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Mac
Vendish tenait les soucoupes volantes pour un mythe,
mais John Clark y croyait dur comme fer, pour la raison qu’il en avait vu une.
Et un jour vint où ils furent départagés.


Le
26 octobre 1961, à sept heures du matin, malgré l’avis que lui avait donné Bull
de ne pas aller déranger le « patron », qui était depuis la veille d’une humeur
exécrable, et malgré les efforts du planton pour l’arrêter devant la porte,
John B. Clark fit irruption dans le bureau de Mac Vendish.


Mac
Vendish était en train de vociférer devant l’écran de
son visiophone où se détachait la figure piteuse de Joë
Brenian, un colosse roux, au visage semé de taches de
rousseur, à la mâchoire de boxeur, mais qui avait à ce moment-là tout l’air
d’un écolier en faute.


«
Joë prend un fameux savon ! » pensa Clark, en
s’avançant vers le bureau.


Mac
Vendish lui jeta un regard furieux, mais continua à
déverser sur l’écran un torrent de réprimandes.


Clark,
qui bouillait déjà d’impatience avant d’entrer dans le bureau, se demandait si
cette algarade allait durer longtemps encore. Il s’était immobilisé devant Mac Vendish, et regardait le plafond, où un ventilateur battait
l’air en ronronnant doucement. Ils étaient dans une grande pièce sans fenêtres,
aux murs couverts de cartes et de plans de machines. Sur une longue table
métallique, derrière Mac Vendish, on voyait des
maquettes d’avions, de fusées, d’engins de guerre, d’appareils bizarres.


Mac
Vendish avait une voix nette, bien timbrée, parfois
un peu aiguë lorsqu’il se mettait en colère – ce qui lui arrivait assez
souvent. C’était un homme de quarante ans, aux traits énergiques, et dont le
profil évoquait si bien un profil de médaille que ses collaborateurs les plus
directs l’appelaient entre eux, familièrement, « l’Imperator ». Il y avait
pourtant, quand il était détendu, de la douceur dans ses yeux perçants et vifs.
Et dans le privé, c’était le plus charmant des hommes.


«
Bien, monsieur… Oui, j’ai eu tort de ne pas sévir, monsieur… » continuait à répéter le gros Joë
sur l’écran.


Clark
trouva que l’« engueulade » avait assez duré, et que Joë
en avait largement son paquet, quelle que fût l’erreur qu’il avait pu
commettre. Au surplus, Clark n’aimait pas rester inutilement debout, depuis que
sa jambe gauche, qui avait reçu un éclat d’obus dans le genou pendant la guerre
de Corée, dix ans plus tôt, se fatiguait vite. Mais il n’y avait, dans le vaste
bureau du « patron », d’autre siège que le fauteuil dans lequel Mac Vendish lui-même était assis.


Clark
leva une main en l’air, comme pour attirer l’attention du personnage devant
lequel il se trouvait. Il eut même l’audace de faire claquer ses doigts. Mac Vendish finit par s’en apercevoir. Alors, brusquement, il
pressa sur un bouton. Et l’image de Joë Brenian – qui ouvrait vainement la bouche pour placer une
parole – disparut de l’écran.


Mac
Vendish se tourna vers Clark et lui jeta :


¾ Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que vous
voulez ? Je vous ai déjà dit vingt fois de ne jamais me déranger le matin…


Clark
avala sa salive, et passa la main dans son épaisse chevelure noire. C’était un
homme mince, au visage pétillant de vivacité, aux yeux noirs volontiers rieurs.
Il boitillait quelque peu quand il marchait vite, à cause de son genou gauche
qui avait gardé quelque raideur. Et quand il était ému, ou surexcité, ou
intimidé, il bégayait légèrement.


¾ Allons, parlez !
fit Mac Vendish.


¾ Je… je… fit Clark. Excusez-moi, pa…
patron, si j’ai violé la consigne… Mais c’est à cause des sou… des sou… des soucou…


¾ Des soucoupes
volantes ? fit Mac Vendish. Quelle histoire à dormir
debout m’apportez-vous encore ?


Depuis
une quinzaine d’années déjà, les soucoupes volantes, non seulement
passionnaient le public, mais préoccupaient dans le monde entier les
gouvernements, les états-majors, les savants. Périodiquement, en Europe ou en
Amérique, on voyait des soucoupes dans le ciel. On les voyait, ou on croyait
les voir. Les journaux avaient publié de longs articles à leur sujet, illustrés
parfois de photographies plus ou moins fantaisistes. Ils avaient émis toutes
sortes d’hypothèses plus ou moins fantastiques… Mais ni les journalistes, ni
ceux qui les lisaient ne pouvaient encore affirmer si ces fameuses soucoupes
étaient un mythe ou une réalité, et encore moins dire de quoi elles étaient
faites et d’où elles venaient.


Dans
les milieux les mieux placés pour savoir à quoi s’en tenir, et notamment dans
les services secrets de l’armée américaine, où étaient centralisés tous les
renseignements concernant ces énigmatiques apparitions, on n’était pas beaucoup
plus avancé.


La
fameuse équipe S., la Flying Saucers
Section, créée en 1956, composée de savants, d’aviateurs et d’agents du service
secret, et chargée tout particulièrement d’examiner ce problème, n’avait jamais
pu parvenir à des conclusions positives. A la vérité, tout son travail avait
consisté à faire une sélection rigoureuse entre les innombrables témoignages
recueillis, à ne retenir que ceux qui semblaient avoir quelques fondements et à
vérifier l’état mental des témoins. C’étaient, au fond, les psychiatres et les
psychanalystes qui dans toute cette affaire avaient le plus grand rôle. Leurs
investigations portaient presque essentiellement sur les aviateurs, d’ailleurs
fort peu nombreux, qui disaient avoir aperçu des soucoupes alors qu’ils étaient
en vol. Mais quel que fût le crédit que l’on pût accorder à certains témoins –
parmi lesquels se trouvaient des hommes très sérieux et très sûrs, et peu
enclins à prendre des vessies pour des lanternes – il restait toujours un
doute.


D’ailleurs,
depuis la fin de 1956, on n’avait presque plus signalé d’apparitions. Et aucun
aviateur, entre 1955 et 1961, n’avait rencontré dans le ciel d’insolites
appareils volants. Le fait était d’autant plus remarquable qu’au cours de cette
période le trafic aérien s’était accru considérablement, et qu’au surplus les
A. Flyers 23 – avions à réaction atomique, atteignant une vitesse de trois
mille cinq cents kilomètres à l’heure – avaient été mis en service par les
Etats-Unis depuis 1956. En outre, l’observation du ciel avait fait des progrès
immenses avec la création de l’étonnante fusée satellite, le S. 1, qui depuis
la fin de 1957 évoluait en permanence à cent vingt kilomètres au-dessus de la
surface du globe. La Petite Lune – comme on l’appelait familièrement dans les
journaux – avait à son bord dix hommes dont chacun était un spécialiste
éminent. Or, jamais elle n’avait signalé quoi que ce fût qui ressemblât à une
soucoupe volante. Ce qui semblait exclure l’hypothèse, très sensationnelle et
très fantastique, d’après laquelle ces extraordinaires engins pouvaient
provenir d’une autre planète.


Il
n’en fallait pas déduire pour autant que les soucoupes n’existaient pas. Et
c’était bien l’avis des hommes responsables de la sécurité des Etats-Unis et du
monde occidental. Si les soucoupes n’avaient point une origine extra-terrestre,
elles pouvaient fort bien être fabriquées sur terre. Et dans ce cas il était
évident que seule la Russie était de taille à les produire secrètement. Le fait
qu’on n’en avait point vu depuis plusieurs années – ou tout au moins, qu’aucun
témoignage sérieux n’ait été recueilli à leur sujet – n’impliquait nullement
qu’il fallait conclure à leur inexistence et relâcher la vigilance. Il était
possible, si les Russes étaient vraiment en possession de tels engins, qu’ils
aient fait des essais pendant une période s’étendant approximativement de 1946
à 1955, puis que, ces essais ayant été satisfaisants, ils aient cessé de se
risquer hors de leurs frontières avec ces appareils… les gardant en réserve pour
le cas où un conflit mondial viendrait à éclater.


A
vrai dire, les risques d’une nouvelle conflagration générale semblaient s’être
éloignés au cours des dernières années.


Les
Soviets s’étaient dans une certaine mesure repliés sur eux-mêmes, et la paix semblait
affermie. Ce n’était pourtant pas la vraie paix. Car les Russes n’avaient en
aucune façon renoncé à la course aux armements. Bien
au contraire, Ils avaient décuplé leurs efforts dans ce sens. Tous les
renseignements qui avaient pu être recueillis à ce sujet en Occident étaient
concordants : leurs usines de guerre travaillaient à plein régime, et ils en
avaient construit de nouvelles en Sibérie. Ils s’employaient avec une hâte
fébrile à rattraper leur retard dans la production des bombes atomiques, et
tous leurs savants étaient mobilisés en vue de rechercher de nouveaux engins
destructeurs. Enfin, ils avaient eux-mêmes lancé dans le ciel, au milieu de
l’été de 1958, une fusée-satellite que dans la presse occidentale on avait
aussitôt baptisée la Lune Rouge.


Pour
toutes ces raisons, les nations d’Occident, et en particulier les Etats-Unis,
loin de relâcher leurs efforts, avaient été amenées à
redoubler de précautions. De grandes réformes étaient intervenues en Amérique
dans la structure même de l’énorme appareil de défense. On avait entrepris la
construction, sur toute l’étendue du territoire, d’immenses abris
antiatomiques. Un énorme P. C. souterrain – dont l’emplacement exact était
d’ailleurs ignoré du public, mais qu’on avait baptisé Toptown
– avait été aménagé quelque part dans les Montagnes Rocheuses. Il abritait déjà
le Polygone, les états-majors de la recherche atomique, les services secrets
dont Mac Vendish était le chef, et était prêt à
recevoir, en cas de besoin, le gouvernement et tous les centres vitaux de la
nation. Car plus les années passaient, plus on prévoyait qu’une guerre
atomique, si elle venait à éclater, serait effroyablement destructrice.


*


**


Pour
en revenir aux soucoupes volantes, il y avait à leur sujet deux écoles dans les
milieux responsables de la sécurité américaine : celle des sceptiques et celle
des croyants. John B. Clark, le chef des services qui avaient pour mission
entre autres d’observer tout ce qui se passait dans le ciel, et qui assurait,
en outre, la liaison avec la Petite Lune, croyait aux soucoupes. Il y croyait
parce qu’il en avait personnellement vu une, cinq ans plus tôt, en pilotant un Thunderjet.


La
chose s’était passée le 2 août 1956. Il revenait de Californie, où il était
allé examiner une curieuse pièce de métal que des paysans avaient découverte
dans un champ, et qui ne semblait provenir d’aucun mécanisme connu. (Cette
pièce, qu’il avait ramenée à son P. C, était d’ailleurs toujours une énigme
pour les savants). La nuit allait tomber. Mais le ciel était encore clair, et
l’air d’une limpidité parfaite. Il volait très haut, à quinze cents kilomètres
à l’heure.


Tout
à coup il avait aperçu, sur sa gauche, au loin, un corps bizarre qui semblait
se tenir immobile dans l’espace. Cela avait la forme d’un œuf très allongé.
L’objet se détachait en noir sur le soleil couchant, très net. Il n’avait
aucune luminosité propre. Il semblait plutôt mat. Bien entendu, Clark avait
aussitôt pensé que ce pouvait être une soucoupe volante (il était déjà, à cette
époque, fort tenté de croire à leur existence) et il s’était immédiatement
dirigé vers ce corps insolite.


Il
vit l’étrange objet grossir rapidement tandis qu’il fonçait sur lui à la
vitesse d’un bolide. Mais cela ne dura que quelques secondes. La « soucoupe »
s’était mise en mouvement. Elle « fuyait » à la verticale. Clark l’avait
poursuivie dans sa course ascendante, pendant quelques secondes encore, durant
lesquelles elle lui avait semblé changer de forme, prendre un profil plus
allongé, exactement un profil de soucoupe. Puis elle avait bifurqué
brusquement, plongé vers le sol, décrit une courbe immense qui l’avait ramenée
vers le ciel.


Quelques
secondes s’étaient encore écoulées ainsi, durant lesquelles la soucoupe avait
d’abord pris la forme d’une sphère sombre, puis d’un croissant argenté –
phénomène que Clark avait ensuite attribué au fait qu’elle avait été éclairée
en biais par les rayons du soleil couchant. Et tout à coup, Clark avait eu
l’impression que la vitesse de ce corps insolite s’était accélérée
prodigieusement. Il était reparti à la verticale, avait diminué en un clin
d’œil et s’était perdu dans l’espace. Une minute tout au plus s’était écoulée
entre le moment où Clark l’avait aperçu et celui où il avait disparu.


John
Clark était absolument convaincu qu’il n’avait pas eu une vision. Il était
aussi sûr de ses sensations qu’il l’était de ses réflexes.


Jamais
ses nerfs ne l’avaient trahi. Jamais il n’avait été sujet au moindre trouble.
Il possédait une vue perçante et rapide. La veille encore, il avait été soumis
à un examen médical approfondi, et tous ses organes avaient été jugés en
parfait état. Au moment où il avait fait dans le ciel cette singulière
rencontre, il ne pensait à rien de particulier – et surtout pas aux soucoupes
volantes. Pour lui, toute explication par l’autosuggestion devait être écartée.
Il était au surplus fermement convaincu qu’il ne s’agissait ni d’un météore, ni
d’un ballon sonde, mais bien d’un engin doté d’un formidable moyen de
propulsion et dirigé par une créature intelligente.


Clark,
qui n’était ni un rêveur ni un grand imaginatif, mais un homme terriblement
positif, n’accordait pour sa part aucun crédit aux hypothèses d’après
lesquelles les soucoupes volantes pouvaient venir d’un autre monde. En
revanche, il croyait aux possibilités quasi illimitées de la science humaine,
qui avait déjà accouché de tant de prodiges. Pour lui, le doute n’était plus
permis : les soucoupes volantes étaient d’origine terrestre, et comme elles
n’étaient point américaines, elles ne pouvaient être que russes.


Son
témoignage, pourtant, n’avait fait que s’ajouter à ceux du même genre qui
avaient déjà été recueillis, apportant des présomptions nouvelles, mais sans
déterminer une certitude. Et les sceptiques étaient restés nombreux. A leur
tête, se trouvait Mac Vendish.


Mac
Vendish, pour sa part, ne croyait pas aux soucoupes,
ou n’y croyait que fort peu. Mais comme il estimait qu’absolument rien ne doit
être négligé, et que même les hypothèses les plus absurdes en apparence doivent
toujours être attentivement considérées, il n’avait jamais songé un seul
instant à réduire le service qui avait été constitué en vue de l’étude de ces
engins bizarres.


Mais
l’Imperator, après avoir consciencieusement examiné le problème et étudié
lui-même les dossiers rassemblés par ses services, n’était pas loin de penser
que les soucoupes volantes étaient bel et bien un mythe.


Il
avait parfois des discussions homériques avec Clark sur ce sujet – discussions
homériques, mais amicales, car il avait beaucoup d’estime pour son subordonné.
Et elles se terminaient toujours de la façon suivante : « Quand vous m’aurez
apporté une soucoupe volante et ses occupants, s’écriait Mac Vendish, alors je croirai à l’existence de ce canard à cinq
pattes. »


Clark
bégaya :


¾ Mais… c’est…
c’est… c’est très sérieux… patron.


¾ Encore un
témoignage sensationnel !… Je vois ça d’ici… Ou une petite affaire savamment
montée par un journaliste en mal de copie… Allons, accouchez.


Clark
faisait des gestes de dénégation. Mais il bégayait de plus belle.


¾ C’est… c’est… cette fois c’est… tout…
tout… tout à fait sérieux… Une sou… une sou… une
soucoupe volante est tom… est tombée…


Mac
Vendish se leva si brusquement qu’on aurait pu croire
qu’un ressort l’avait éjecté de son siège.


¾ Vous parlez sérieusement, Clark ?


Clark
avait tiré son mouchoir et s’épongeait le front.


¾ Vous savez bien, pa…
patron, que je ne vous dérange jamais pour des ba…
des bagatelles…


Mac
Vendish montrait maintenant une curiosité intense, et
bouillait d’impatience.


¾ Vous dites qu’une soucoupe volante est
tombée ? Où ça ? Quand ça ? Comment est-elle faite ? Qu’a-t-on trouvé dedans ?
La presse est-elle au courant ? Quand avez-vous été prévenu ? Quelles mesures
avez-vous prises ?


Clark
fit un geste comme pour signifier qu’il ne pouvait pas répondre à toutes ces
questions à la fois. Il avait maintenant recouvré tout son sang-froid, et c’est
avec un petit sourire triomphant qu’il reprit :


¾ Je vous avais toujours dit, n’est-ce
pas, qu’elles existaient bel et bien. Nous en avons maintenant la preuve…


Mac
Vendish le foudroya du regard. Mais Clark poursuivit
sans se démonter :


¾ Ne vous énervez pas, patron. Rien ne
presse. La soucoupe volante dont je vous parle ne risque pas de s’envoler
maintenant. Elle a eu au surplus le bon goût de tomber à cinq cents mètres de
notre station F. 24, c’est-à-dire dans un des coins les plus déserts de
l’Arizona. J’en ai été avisé moi-même il n’y a qu’un instant par un message
secret de Fidgins, le chef de la station. Je suis
entré immédiatement en communication avec lui par visiophone. De ma vie je n’ai
vu un homme aussi bouleversé ni aussi excité. S’il avait atterri en personne
dans la lune il n’aurait pas eu une autre figure. Il paraît que je bégaie un
peu quand je suis ému. Qu’est-ce que vous auriez dit si vous l’aviez entendu !
Je dois avouer que son message m’a causé à moi-même une
drôle de secousse, patron.


Mac
Vendish donnait à nouveau des signes d’impatience.


¾ Mais vous n’avez
pas parlé de cela au visiophone ? s’écria-t-il.


¾ Voyons, patron.
Vous me connaissez bien mal. Les consignes sont formelles en pareil cas, et Fidgins les connaît aussi bien que moi. Il m’a confirmé que
le message émanait bien de lui et m’a demandé de venir en personne. Comme si
j’avais besoin d’une pareille invitation pour filer là-bas ! Je lui ai dit
d’alerter le poste militaire le plus proche et de faire établir d’urgence un
cordon de sécurité autour de la « chose », dans un rayon de quinze cents
mètres, et de faire interdire le survol de cette zone par tous les avions –
militaires ou civils. Mais il avait déjà fait le nécessaire avant même de
m’envoyer son message.


¾ Combien sont-ils
au poste F. 24 ?


¾ Ils ne sont que
deux en ce moment : Fidgins et son assistant.
L’agglomération la plus proche est à quinze milles de là.


¾ Parfait. J’aime
mieux ça. Mais ça vous paraît sérieux, Clark ?


¾ A moins que Fidgins ne soit devenu fou à lier, ça me paraît tout à fait
sérieux.


¾ Vous me dites
qu’il faisait une drôle de tête, sur l’écran de votre
visiophone ?


¾ On ferait une drôle de tête à moins. Moi aussi, je devais faire une drôle de tête en entrant dans votre bureau. Mais vous
comprenez maintenant pourquoi j’ai forcé votre porte. Je n’ai même pas voulu me
servir du visiophone intérieur pour vous annoncer une pareille nouvelle. Et
elle est plus fantastique encore que vous ne le pensez.


¾ Fantastique ?


¾ Oui. D’après Fidgins, la soucoupe volante en question viendrait d’une
autre planète.


¾ Fidgins est fou !
s’écria Mac Vendish.


Clark
tira de sa poche le message du chef de la station F. 24.


¾ Voilà exactement ce qu’il dit, fit-il :


«
Ai été intrigué hier soir, vers 20 heures, par bruit sourd assez semblable à
celui qu’aurait fait obus très gros calibre tombant sans éclater. Suis sorti et
ai inspecté avec phare environs immédiats du poste sans rien découvrir anormal,
et suis rentré me coucher. Mais convaincu que quelque chose insolite s’était
passé, ai repris mon inspection à l’aube et ai découvert à cinq cents mètres du
poste, dans creux de terrain, aéronef ayant toute apparence soucoupe volante,
d’un diamètre d’environ vingt-cinq mètres et d’une épaisseur de sept à huit
mètres. Coque semble faite d’un métal inconnu. Trois hublots, dont un était
ouvert. Tous occupants visiblement morts. En ai vu trois à travers les hublots
fermés, et un quatrième qui gisait sur le sol hors de la soucoupe, près du
hublot ouvert. Ne ressemblent à aucun des êtres vivants connus sur notre
planète. Ont des têtes pareilles à de gros radis verdâtres. Taille environ un
mètre. Ne m’attarde pas à vous donner d’autres détails. Venez vite. »


¾ Fantastique ! fit Mac Vendish.


C’était
lui, maintenant, qui avait l’air bouleversé. Mais un restant de scepticisme lui
fit dire :


¾ Fidgins a. dû rêver !
Mais s’il a eu des visions, je vous garantis qu’il n’est pas près de sortir de
l’asile d’aliénés où on l’enverra pas plus tard qu’aujourd’hui même.


¾ Fidgins n’a pas eu de
visions, s’écria Clark. Et en voici la preuve.


Il
sortit de sa poche un autre papier et l’agita sous le nez de Mac Vendish.


¾ Je vous ai gardé ceci pour la bonne
bouche. C’est un message chiffré de la Petite Lune. Il a été retardé en
transmission, car il y a eu toute la nuit des perturbations sur les ondes
inter-spatiales. Voici ce que dit Davis Stanton, qui n’est pas précisément un
plaisantin :


«
Vous signalons passage à 19 h 30 à environ trente-cinq milles du S. 1 d’un
groupe de six corps célestes qui descendaient à la verticale vers la terre. Les
avons suivis au radar. Ils ont bifurqué à environ vingt-cinq milles au-dessus
du sol, et ont alors pris une marche presque horizontale, se dirigeant vers
l’est. Un septième corps est apparu, dans la même trajectoire, à 19 h 47. Il a
décrit des courbes très vastes au-dessus des Etats-Unis. Le comportement de ces
corps célestes indique qu’il ne peut s’agir en aucune façon de météorites. Leur
vitesse a progressivement diminué à mesure qu’ils s’enfonçaient dans notre
atmosphère. Il doit s’agir de soucoupes volantes, venues nous ne savons d’où.
Les mouvements du septième de ces engins, et le fait qu’il était séparé des
précédents, nous donne à penser qu’il pouvait être en difficulté. Vous invitons à observer très attentivement le ciel. »


Clark
frappa sur la feuille qu’il tenait dans le creux de la main.


¾ C’est sans aucun doute, dit-il, cette
septième soucoupe volante qui est allée choir chez ce brave Fidgins.
Etes-vous convaincu, maintenant ?


Mac
Vendish posa sa main sur l’épaule de Clark :


¾ Filons vite, mon
vieux. J’ai hâte de voir tout ça de près. Prenez en passant Joë
Brenian qui nous sera utile pour déterminer les
caractères biologiques de ces… De ces quoi, au fait ?


¾ De ces radis,
fit Clark en riant. Des radis martiens, sans doute.


¾ Prenez aussi
Bull, pour les photos et les films. Et ça suffira. Moins on sera dans le
secret, et mieux cela vaudra. Bien entendu, pas un mot à la presse.


Quelques
instants plus tard, les quatre hommes sortaient de l’ascenseur qui les avait
ramenés jusqu’à la lumière du jour, et se dirigeaient vers les hangars
d’aviation. Ils se trouvaient dans un vaste cirque montagneux où d’énormes
excavatrices étaient en train de creuser de nouveaux abris. Des voies ferrées
s’entrecroisaient dans tous les sens. D’énormes camions allaient et venaient.
Des bétonnières prêtes à entrer en action formaient un alignement
impressionnant.


Joë Brenian
regardait Mac Vendish d’un air un peu penaud. Il
était encore sous le coup de la semonce qu’il avait reçue quelques instants
plus tôt. Mais les colères de l’Imperator n’étaient jamais de longue durée.


¾ Allons, Joë, fit-il, n’ayez pas cette figure d’enterrement. Je vais vous
emmener dans un endroit où vous allez pouvoir vous distinguer.


Le
visage de Joë s’épanouit. Joë
était un biologiste de premier ordre. Mais c’était un garçon timide, et qui
était sujet à des étourderies monumentales.


Ils
prirent place dans un A. F. 32 – un Atomic Flyer du
tout dernier modèle. Clark s’installa au poste de pilotage.


¾ Nous y serons
dans vingt minutes, fit-il. Et vous allez voir
quelque chose que vous n’êtes pas près d’oublier. 


 


 


 


 










CHAPITRE II


 


 


 


 


 


Mac
Vendish ne buvait jamais que de l’eau. Mais après
avoir vu la « chose » tombée près de la Station F. 24, il accepta volontiers le
verre de whisky que lui offrit Fidgins.


Il
serait excessif d’affirmer que la station F. 24 du service de surveillance du
ciel était située dans un endroit riant. Autour du poste, il y avait surtout
des cailloux et quelques méchantes herbes.


Le
bâtiment du poste n’avait pas une allure beaucoup plus gaie que le décor au
milieu duquel il était planté. C’était un bâtiment bas et gris, qui s’étalait
tout en longueur, d’est en ouest. Il était surmonté, à l’une de ses extrémités,
d’une coupole vitrée qui servait aux observations, astronomiques et autres.
Mais à l’intérieur, les pièces d’habitation avaient un aspect accueillant.


Fidgins commençait à donner des signes
d’énervement.


¾ Qu’est-ce qu’ils
attendent ? répétait-il depuis dix minutes. Ils devraient déjà être là.


¾ Ils vont
arriver, lui répondit Harold avec flegme. Le jeune Harold – il avait tout juste
vingt ans – était aussi flegmatique que Fidgins était
nerveux, aussi long et mince que Fidgins était court
et boulot.


Le
chef de la station marchait de long en large dans leur living-room, et
s’arrêtait de temps à autre pour avaler une rasade de whisky.


¾ Pourvu qu’il ne
se passe rien avant leur arrivée ! s’écria-t-il.


¾ Que voulez-vous
qu’il se passe ?


¾ Je ne sais pas,
moi. Peut-on savoir, avec des créatures aussi étranges ? Etes-vous sûr qu’elles
sont mortes ?


¾ Elles en ont
tout l’air.


¾ Oui, évidemment.
Elles en ont tout l’air. Mais quelles certitudes pouvons-nous avoir ? Elles
sont peut-être simplement endormies… Ou droguées… Ou je ne sais quoi… Supposez
qu’elles se réveillent ? Et qu’elles s’envolent ? De quoi aurions-nous l’air ?


Fidgins avala encore une gorgée d’alcool.
C’était pourtant un homme qui à l’ordinaire ne buvait que très modérément.


¾ Je me demande si
nous n’avons pas rêvé ! dit-il.


¾ Mais non ! Mais
non ! fit Harold. Nous n’avons pas rêvé !


Et
il ajouta tranquillement :


¾ Ce sont sans
doute des Martiens. Dommage qu’ils soient morts. On aurait fait connaissance
avec eux.


¾ Des Martiens ! fit lentement Fidgins, le regard
perdu dans le vague. J’aurai été le premier homme sur terre à voir des Martiens
! Mais qu’est-ce que fait donc Clark ? Il avait pourtant l’air plutôt ahuri et
excité, quand je l’ai vu il y a une heure sur l’écran du visiophone. Moi, je ne
peux plus attendre, et…


Il
s’interrompit au milieu de sa phrase.


¾ Les voilà ! dit Harold en se levant du
moelleux fauteuil dans lequel il était enfoncé.


Ils
entendaient un bruit de moteur. Ils se précipitèrent à la fenêtre. Une jeep
nouveau modèle gravissait assez lentement le chemin caillouteux et escarpé qui
menait jusqu’au poste. Ils sortirent aussitôt pour accueillir ceux qu’ils
attendaient. Il était huit heures cinq.


¾ Clark a amené le grand patron, s’écria Fidgins en reconnaissant Mac Vendish.
Je me doutais d’ailleurs bien qu’il viendrait. Tâchons de faire bonne contenance.


Mac
Vendish sauta le premier de la voiture.


¾ Hello ! fit-il. Où sont vos Martiens ?


¾ Prenez d’abord
un whisky, lui dit Fidgins. Je vous assure que c’est
très nécessaire avant d’aborder ce que vous allez voir.


¾ Jamais d’alcool
! Même si la lune nous tombait sur la tête. Allons-y ! Montrez-nous le chemin, Fidgins.


¾ Il vaut mieux
aller à pied. Ce n’est qu’à cinq cents mètres. Et le trajet est encombré de
rochers.


Ils
se mirent en marche.


¾ Ai-je bien
entendu ? demanda le gros Brenian. Vous avez parlé de
Martiens, patron ? Pourquoi pas de soucoupes volantes ?


¾ Mais il s’agit
précisément d’une soucoupe, fit Mac Vendish. Et d’une
vraie.


¾ Non ? fit Bull,
avec un air d’incrédulité manifeste.


¾ Admettons que je
vous fasse marcher ! reprit l’Imperator qui se sentait en humeur de plaisanter.
Ce n’est pas une soucoupe volante, c’est un chaudron planeur. Et ce ne sont pas
des Martiens, mais des Tartares.


Cependant
ils pressaient le pas, malgré les obstacles dont le trajet était parsemé. Le
vent soufflait, assez vif. Mais il faisait un beau soleil.


Clark
marchait à côté de Fidgins.


¾ Mon vieux, lui disait-il, vous allez
devenir un personnage historique. J’aurais donné je ne sais quoi pour être à
votre place. Et quand je pense qu’il y avait encore des gens pour douter de
l’existence des soucoupes volantes, malgré vingt témoignages irréfutables !


Ils
parcoururent plus de quatre cents mètres sans rien voir d’autre que des rochers
et quelques arbres rabougris. Puis ils arrivèrent au bord d’une dépression de
terrain, une sorte de cuvette d’une centaine de mètres de diamètre et profonde,
en son centre, d’une vingtaine de mètres. Alors, ils virent.


Ils
virent et ils s’immobilisèrent. Et pendant un moment, ils restèrent silencieux,
le visage tendu, en proie à une émotion extraordinaire, à une sorte de terreur
sacrée. Leurs pensées roulaient tumultueusement dans leurs têtes. Ils
méditaient sur le destin de l’homme, sur les mystères de l’espace infini, sur
les dangers inconnus qu’il recèle. Ils voyaient ce qu’aucune créature humaine
n’avait encore jamais vu – tout au moins d’aussi près. Ils voyaient un vaisseau
interplanétaire, un engin qui avait franchi les abîmes du ciel pour venir
s’échouer dans ce coin perdu de l’Arizona, une grande nef volante, conçue et
construite par des créatures plus perfectionnées encore que l’homme, et qui
avaient vaincu les lois de la pesanteur. On eût dit une énorme toupie, très
aplatie, aux flancs grisâtres et vaguement argentés. Elle était là, à quelques
pas d’eux, immobile, étrange, mystérieuse, terrible. Ce fut Mac Vendish qui le premier rompit le silence.


¾ Fantastique ! fit-il.


C’est
un mot qu’ils devaient souvent répéter durant les heures qui suivirent.


Mais
ils ne bougeaient toujours pas. Ils étaient comme cloués sur place. Bull fut le
premier à sortir de cet envoûtement. Il recula de quelques pas et mit en marche
sa caméra, afin de fixer à tout jamais pour l’histoire la première prise de
contact des hommes avec un vaisseau venu d’un autre monde.


¾ Allons voir ça
de plus près, fit enfin Mac Vendish. Comme ils avançaient
vers la soucoupe volante, une tache bleuâtre, sur le sol, attira leur regard.


¾ C’est le cadavre
de l’un d’eux, dit Fidgins. Le cadavre de celui qui
est sorti de l’engin.


Quelques
instants plus tard, ils faisaient cercle – près d’un hublot ouvert au flanc de
la soucoupe volante – autour de ce mort extraordinaire. C’est en vain que Clark
et Mac Vendish avaient essayé de se l’imaginer
d’après la description très sommaire qu’en avait donnée Fidgins
dans son rapport. L’étrange créature mesurait à peu près un mètre. Elle avait
une vague – mais très vague – apparence humaine, en ce sens qu’elle avait une
tête, deux bras et deux jambes. Mais la similitude s’arrêtait là, et on
n’aurait su dire à première vue, voire après un examen rapide, si elle était
vêtue ou nue. Le torse était cylindrique, comme une bouteille, et recouvert
d’on ne savait quoi qui ressemblait à de grandes feuilles bleuâtres imbriquées
les unes dans les autres comme celles d’un artichaut. Etait-ce une carapace
naturelle ou un vêtement ? Des feuilles semblables, mais plus petites,
recouvraient le haut des bras et les cuisses – si l’on peut parler de cuisses,
car elles étaient fort minces. On pouvait encore moins parler de mains : au
bout de chaque bras, il y avait un léger renflement d’où partaient huit
tentacules. Quant aux pieds, ils étaient visiblement chaussés, mais dans des
chaussures métalliques qui avaient la forme d’un cube.


Sur
ce corps bizarre, on voyait une sorte de harnachement, fait d’une matière qui
rappelait le cuir, mais avait des reflets de plomb. Une ceinture était reliée
par des courroies d’une part aux chaussures, d’autre part aux épaules. A la
ceinture étaient suspendues deux petites sphères métalliques. Sur une autre
courroie qui traversait le torse en diagonale, était fixé un long tube de métal
assez mince, d’où partaient plusieurs fils qui allaient se perdre sous ces
espèces de feuilles dont la bizarre créature était revêtue.


Quant
à la tête, elle était enclose dans une sphère transparente qui, à première vue,
avait toute l’apparence du verre, mais qui devait être faite d’une matière
beaucoup moins fragile. Et cette tête était encore plus impressionnante que le
corps. Elle avait la forme d’un gros bulbe oblong, et était surmontée, en guise
de cheveux, d’une petite touffe qui faisait songer aux radicelles des poireaux.
On n’y voyait aucun des reliefs qui donnent son caractère à un visage humain :
ni nez, ni pommettes, ni arcades sourcilières, ni menton. Mais, au milieu de ce
bulbe, deux yeux étonnants et énormes, deux globes vert émeraude. Deux yeux
morts, inexpressifs, et pourtant effrayants. Et sous ces yeux, une bouche
minuscule comme celle d’une sangsue. De chaque côté du bulbe, deux petites
excroissances qui pouvaient être des oreilles – ou les organes d’un sens
inconnu. La peau était verdâtre, légèrement marbrée. Elle semblait parcheminée
et très dure.


¾ Fantastique !
répéta Mac Vendish.


¾ Fantastique, fit
Brenian, qui contemplait, médusé, ce spécimen d’un
autre monde.


Mac
Vendish se tourna vers Brenian.


¾ Est-il mort ?


Brenian, après un instant d’hésitation dû à la
répulsion instinctive que lui causait une telle créature, se pencha vers elle
et lui prit la « main » comme pour lui tâter le pouls. Puis il sortit de sa
trousse un stéthoscope, et se mit à ausculter le torse. Au bout de quelques
instants, il se redressa.


¾ Je n’entends rien, fit-il.
Mais cela ne signifie pas grand-chose. Il n’y a peut-être, dans ce personnage
tombé du ciel, ni cœur, ni sang, ni circulation sanguine, ni rien qui ressemble
à nos organes. Je ne sais positivement pas s’il s’agit d’un mammifère, ou d’un
insecte, ou même d’un végétal. Comment, dans ces conditions, voulez-vous que je
sache s’il est vivant, ou mort, ou en catalepsie, ou je ne sais quoi encore.
Tout ce que je puis dire, c’est qu’il a l’air plus mort que vif.


Ils
restèrent encore un moment silencieux.


¾ J’imagine,
reprit Brenian en montrant la sphère transparente
dont était coiffé l’être qu’ils examinaient, que l’air que nous respirons ne
doit guère lui convenir…


¾ Ça me paraît
assez évident, fit Mac Vendish. Et cet appareillage
qu’ils portent à leur harnachement doit leur fournir le gaz dont Ils ont besoin
pour vivre. Avez-vous pénétré dans leur engin, Fidgins
?


¾ Ma foi non,
monsieur. D’abord, je suis trop gros pour passer commodément par ce hublot. Harold,
qui est mince, voulait s’y risquer. Mais je lui ai dit qu’il valait mieux
laisser les choses en état jusqu’à votre arrivée.


¾ Vous avez bien
fait.


Mac
Vendish, qui était en train de regarder à l’intérieur
du vaisseau à travers les hublots transparents, s’écria :


¾ Ceux qui sont à l’intérieur ont l’air
bien morts, eux aussi. Allons-y. Je passe le premier.


Non
sans quelque difficulté, il se hissa à la force des poignets jusqu’au hublot,
par lequel il disparut.


¾ Etes-vous armé ?
lui cria Fidgins.


¾ Soyez sans crainte…


Clark
suivit le même chemin, avec plus de difficulté encore, à cause de sa jambe qui
le gênait. Pour Harold, qui était grand, mince et souple, pénétrer dans la
soucoupe ne fut qu’un jeu. Mais c’est en vain que Brenian
essaya à son tour.


¾ Je suis beaucoup trop gros pour entrer
là-dedans, fit-il, dépité.


Bull
avait filmé la scène. Puis il se hissa à son tour dans le mystérieux engin, et Fidgins lui passa sa caméra. Mac Vendish
vint se pencher sur le hublot :


¾ Restez là,
dit-il aux deux hommes qui n’avaient pas pu entrer. Nous vous passerons tous
les objets sur lesquels nous mettrons la main. Manipulez-les avec soin. Ça sent
une drôle d’odeur, là-dedans.


¾ Faites
attention, dit Fidgins.


Les
quatre visiteurs éprouvaient de nouveau la même crainte sacrée, le même
indéfinissable sentiment de mystère effrayant que lorsqu’ils avaient aperçu
pour la première fois la soucoupe volante. Ils étaient dans une grande cabine
aux parois arrondies, aux murs nus et métalliques. Trois êtres semblables en
tous points à celui qu’ils venaient d’examiner gisaient sur le sol – métallique
lui aussi. Ils étaient tous trois coiffés de la même sphère transparente. Eux
aussi semblaient morts.


Mac
Vendish se pencha sur eux.


¾ C’est curieux, fit-il.
Ils n’ont aucune blessure apparente. Je me demande ce qui a pu leur arriver.


Clark
cherchait des yeux des instruments qui lui fussent familiers, mais n’en voyait
point.


¾ Il faudrait chercher le poste de
pilotage, dit-il.


Il
s’avança vers une porte, et essaya vainement de l’ouvrir. Une autre porte céda
à sa pression, et il entra dans un réduit assez obscur. Il chercha vainement un
commutateur, puis tira une lampe électrique de sa poche. Le réduit semblait
tapissé de placards. Il en ouvrit un et y vit une pile de boites qui
ressemblaient à des boîtes de conserve. Dans un autre, sur de petits plateaux
carrés, s’étalaient des substances d’aspect gélatineux. « Ce doit être un
garde-manger », pensa-t-il. Puis il porta sa main à son front, et rejoignit en
hâte ses compagnons.


¾ J’ai une espèce
de vertige, leur dit-il.


¾ Moi
aussi,
fit Mac Vendish, qui était en train d’examiner avec
curiosité une sorte de livre dont les feuilles ressemblaient à du papier
d’argent, sur lesquelles se détachaient, en rouge, des caractères
indéchiffrables.


C’est
à ce moment-là que Bull lâcha sa caméra et s’évanouit. Harold n’eut que le
temps de le rattraper dans ses bras, et de le porter vers le hublot ouvert. Fidgins et Brenian tendirent les
mains pour le descendre jusqu’au sol.


¾ L’endroit est
plutôt malsain, fit Clark.


¾ Il doit y flotter
encore des gaz délétères, dit Mac Vendish. Mais je me
demande de quelle nature. Ça sent vaguement l’ail… ou l’acétylène. Mais un peu
d’acétylène ne suffirait pas pour nous intoxiquer. Si nous avions pu prévoir,
nous aurions amené nos masques à oxygène.


Ils
se tenaient prudemment près du hublot.


¾ Vous feriez
mieux de sortir, leur dit Fidgins. Mais Harold leur
cria :


¾ Je crois que
maintenant ça va aller mieux.


Harold
avait tout simplement songé à ouvrir les deux autres hublots, et il y était
parvenu, non sans difficultés. Un courant d’air s’établit dans la salle,
d’autant plus vif que le vent était, dehors, assez violent. Au bout d’un
instant, ils se sentirent beaucoup mieux.


Bull
avait déjà repris connaissance. Il ne tarda pas à venir les rejoindre.


Clark
commença à passer à Fidgins et à Brenian
les objets qui se trouvaient dans la salle où ils étaient, et qui s’alignèrent
sur le sol, entre les rochers. L’un d’eux ressemblait à s’y méprendre à un
moulin à café, un autre à une râpe à fromage, un troisième à un tout petit
aspirateur.


¾ Cela commence à ressembler à une
exposition d’art ménager, fit Brenian.


Mac
Vendish se pencha par le hublot.


¾ Fidgins, fit-il, voulez-vous aller téléphoner à Toptown.
Demandez Simson, et dites-lui de nous amener un hélicoptère – un R. 55, avec
tout l’équipement A. Dites-lui qu’il le pilote lui-même, et ne prenne personne
avec lui. Prévenez le service de sécurité, pour qu’on le laisse passer sans
encombre. Et ramenez-moi ma mallette que j’ai stupidement laissée dans la jeep.
Car je voudrais bien essayer de détecter quel est ce gaz bizarre qui nous a
incommodés. Au fond, nous aurions dû amener un peu plus de matériel, pour faire
certains examens… Mais nous sommes partis comme des fous…


¾ Exactement, dit
Clark, comme des gosses à qui on vient d’annoncer que le père Noël est passé
dans la cheminée. Il est vrai que, maintenant, nous avons tout le temps devant
nous. Ce qui m’intrigue, c’est la façon dont ils pilotent ces engins. Et, plus
encore, la manière dont ils sont propulsés. Je voudrais bien savoir où sont
leurs générateurs d’énergie… Et aussi ce qu’est ce métal dont leur soucoupe est
faite.


Il
passait la main le long d’un mur parfaitement lisse.


¾ J’ai déjà
examiné ça, fit Mac Vendish. Mais je suis très
perplexe. On dirait un alliage d’acier et de platine. Mais ce n’est
probablement ni de l’acier, ni du platine. Enfin, nous verrons ça plus tard. Ce
qui m’étonne, c’est qu’on ne voie rien ici qui ressemble à un appareillage
électrique.


¾ Bizarre, en
effet, fit Clark. J’ai d’abord pensé que les fils et les interrupteurs étaient
si bien cachés qu’on ne les voyait pas. Mais je finis par me convaincre qu’il
n’y en a point du tout. Pas plus qu’il n’y a de lampes, ou de postes de radio,
ou de radars…


Il
regarda Harold, qui était en train d’essayer d’ouvrir la porte qu’il avait
lui-même, quelques instants plus tôt, vainement tenté de forcer.


¾ Je présume, fit Harold, que cette porte
doit glisser sur elle-même. C’est certainement une porte coulissante. Attendez…
Il me semble qu’il y a là une petite rainure dans le métal…


Clark
et Mac Vendish s’étaient approchés de lui. Il
essayait, les deux mains posées à plat sur la paroi métallique, de faire
glisser quelque chose. Et soudain, il eut un brusque mouvement de recul. La
porte venait de s’ouvrir, avec une rapidité inouïe. Pendant une seconde, ils
aperçurent une autre cabine, plus grande encore que celle dans laquelle ils se
trouvaient, mais tout aussi nue en apparence. Elle était violemment éclairée
par une lumière de couleur orangée. Sur le sol gisait une créature toute
semblable à celles qu’ils avaient déjà vues. Mais ils ne purent contempler ce
spectacle qu’une seconde. Une acre odeur alliacée les saisit à la gorge ; ils
sentirent leurs têtes tourner et ils refluèrent en hâte vers les hublots.


Il
fallut près de vingt minutes pour que l’atmosphère redevînt respirable dans la
cabine où ils étaient. Mais ils étaient tous impatients d’aller examiner la
seconde pièce – d’autant plus que Mac Vendish et
Harold, qui étaient restés sur le seuil un peu plus longtemps que les deux
autres, avaient cru voir bouger légèrement le « radis vert » qui s’y trouvait.


¾ Il est
certainement encore vivant, répétait Mac Vendish. Il
a levé le bras droit quand nous sommes entrés…


¾ Oui, confirmait
Harold… Et il nous a regardés… J’ai eu le temps de voir qu’il n’avait pas le
regard d’une créature morte.


L’idée
qu’ils allaient peut-être pouvoir entrer en contact avec un des passagers de la
soucoupe volante les excitait au suprême degré. Harold, n’y pouvant plus tenir,
se dirigea vers la porte. Mais il dut battre en retraite.


¾ Il bouge encore,
dit-il.


¾ Nous sommes
stupides de ne pas avoir emporté nos masques, fit Mac Vendish.


Après
s’être avancé deux ou trois fois encore jusqu’à la porte, et en être revenu
tout suffocant et les yeux larmoyants, Harold leur dit, après une nouvelle
tentative.


¾ Je crois que maintenant nous pouvons y
aller sans être trop incommodés.


Ils
quittèrent les hublots et marchèrent précautionneusement vers la porte. Dans la
seconde pièce régnait toujours la même bizarre clarté orangée. Mais ce n’est
pas ce qui retint leur attention. La singulière créature gisait toujours sur le
plancher métallique, et les tentacules d’une de ses mains s’agitaient
faiblement. Sa tête n’était pas emprisonnée dans une sphère transparente, et
ils ne virent pas sur elle le harnachement qu’ils avaient remarqué sur les
autres. En outre, elle était pieds nus, et ses pieds, beaucoup plus que ses
mains, avaient un aspect humain. Ils possédaient des orteils – mais au nombre
de huit, et un peu plus longs que les nôtres. Ces pieds étaient emmanchés sur
de maigres jambes dont la peau avait le même aspect parcheminé et la même
couleur verdâtre que celle du visage.


¾ Il vit encore, fit Mac Vendish.


Et
il avança d’un pas ou deux dans la pièce, mais dut revenir jusque sur le seuil
: l’air n’y était pas encore respirable.


Bien
qu’ils se sentissent légèrement incommodés, ils restaient immobiles,
contemplant ce représentant d’une race inconnue qui les regardait de ses gros
yeux couleur d’émeraude. Ces yeux n’avaient presque rien de commun avec ceux
des créatures probablement mortes qu’ils avaient précédemment examinées.
C’étaient des yeux vivants. Eux seuls vivaient dans ce visage inerte, mais ils
vivaient intensément, terriblement. Des lueurs dorées y passaient. On sentait,
au fond de ces yeux, une vie mystérieuse et puissante, un esprit indéchiffrable
– tout un monde.


Et
soudain, le « radis vert » bougea. Il se souleva sur un coude, péniblement, à
la façon d’un blessé exténué, sur un champ de bataille. Les hommes qui le contemplaient
eurent malgré eux un mouvement de recul, et sentirent un frisson courir le long
de leur échine. Puis ils virent remuer les lèvres de l’étonnante créature, les
lèvres de sa minuscule bouche pareille à une bouche de sangsue. Et un bruit en
sortit, un bruit menu, presque imperceptible, un bruit qui tenait à la fois du
gazouillement de l’hirondelle et du murmure que fait un petit ruisseau courant
entre des cailloux.


Sans
nul doute, cet être « parlait ». Et ceux qui étaient là ne pouvaient que le contempler
sans comprendre.


Que
disait-il ? Que signifiaient les sons qui sortaient de cette bouche ridicule et
pathétique ? Etait-ce une supplication, une imploration ? Ou des menaces et des
insultes ? Ou quoi encore, qui peut-être dépassait l’entendement des hommes ?
Le regard couleur d’émeraude étincelait. Les tentacules des deux mains
s’agitaient.


Ni
Mac Vendish, ni Clark, ni Harold, ni même Bull, bien
qu’il se tînt un peu à l’écart parce qu’il avait des vertiges, ne devaient
jamais oublier cette vision extraordinaire et déchirante d’une créature
visiblement à l’agonie et qui semblait lutter pour garder encore un souffle de
vie. Ils restaient figés sur place, incapables de proférer un mot, en proie à
une émotion intense. Ce fut Mac Vendish qui le
premier rompit le silence.


¾ Si nous comprenions ce qu’il dit, fit-il, nous pourrions peut-être le sauver. En tout cas,
c’est fantastique.


Ils
étaient là comme des gens qui ne savent pas nager et qui voient, du rivage,
quelqu’un se noyer sans pouvoir lui venir en aide.


¾ Si nous le
portions dehors ? fit Bull.


¾ Ce serait
certainement le tuer encore plus vite, répliqua Mac Vendish.
Dehors, il asphyxiera. Si nous savions où sont leurs réserves de ce gaz sans
lequel ils ne peuvent pas vivre, nous pourrions peut-être faire quelque chose.
Mais nous ne pouvons même pas encore pénétrer nous-mêmes dans cette pièce sans
y risquer l’asphyxie. Oh ! je donnerais je ne sais quoi pour en emmener un
vivant…


Le
Martien – si c’était un Martien – continuait à remuer frénétiquement les lèvres,
et à les fixer de ses yeux qu’on eût dit
phosphorescents. Mais son gazouillement incompréhensible se faisait de plus en
plus faible.


Bull
s’écria soudain :


¾ Je vais le filmer ! Ce sera toujours ça.


Il
avait été jusqu’alors si bien envoûté qu’il en avait oublié son devoir
professionnel. Et aucun des trois autres n’avait songé à le lui rappeler.


Clark
dût s’approcher un moment d’un hublot pour respirer un peu d’air frais. Il
avait une atroce migraine, et demanda à Brenian de
lui donner un comprimé. Brenian, sachant ce qui se
passait à l’intérieur de la soucoupe volante, avait vainement tenté d’y
pénétrer. Il était décidément trop gros. Quant au sage et prudent Fidgins, qui était de retour avec la mallette de Mac Vendish, il n’éprouvait pas la même curiosité, et préférait
rester dehors.


Mac
Vendish ouvrit sa mallette, qui contenait toutes
sortes d’instruments de détection, de produits chimiques et d’éprouvettes, et
entreprit aussitôt un examen du gaz dont l’intérieur de la soucoupe volante
était encore imprégné. Au bout de quelques minutes, il déclara :


¾ Oxyde de carbone
en majeure partie, et chlore ; il y a aussi des traces d’un autre gaz que je ne
parviens pas à identifier.


¾ Venez voir, lui
dit Clark. Je crois qu’il n’en a plus pour longtemps.


Le
Martien, de nouveau, gisait de tout son long. Ses lèvres ne remuaient plus qu’à
peine. Mais ses yeux luisaient toujours.


Son
corps eut quelques soubresauts, et s’immobilisa. Ses yeux aussitôt devinrent
fixes et ternes – des yeux sans paupières.


¾ Quel dommage, fit Mac Vendish. Il est certainement mort. On m’a tout l’air de
mourir de la même façon sur toutes les planètes. A cet égard, la nature ne
montre aucune espèce de fantaisie.


Après
un moment de silence, il ajouta :


¾ Je m’incline devant ce mort mystérieux
sans bien savoir s’il était venu jusqu’à nous en ami ou en ennemi. Paix à son
âme, s’il en a une.


A
ce moment-là, Brenian leur cria du dehors :


¾ Voilà l’hélicoptère.


L’hélicoptère
géant se posa non loin d’eux, et Simson en surgit, l’air effaré.


¾ Qu’est-ce que
c’est que ça ? fit-il.


¾ Vous voyez bien
que c’est une soucoupe volante, lui cria Mac Vendish
par un des hublots. Amenez-nous vite les masques à oxygène. Et le matériel de
ventilation.


Cinq
minutes plus tard, équipés comme il convenait, ils pouvaient pénétrer dans la
pièce éclairée par la lumière orangée. Clark chercha instinctivement du regard
où était la source de cette lumière. Mais il ne vit ni lampe, ni tube
incandescent, ni rien d’où elle pût émaner. Pourtant, il faisait plus clair
qu’en plein jour dans cette pièce d’où aucun hublot ne donnait vue sur le
dehors. Mais Clark ne s’attarda pas à ce problème.


Bientôt,
les deux pièces furent vidées de ce qui s’y trouvait. Brenian
s’écria plaisamment, en emportant sur ses épaules une caisse métallique :


¾ Si vous n’avez jamais vu un biologiste
transformé en débardeur, regardez-moi !


Mac
Vendish lui lança à travers son masque :


¾ J’en sais
beaucoup qui paieraient cher pour faire ce que vous faites en ce moment.


¾ C’est bien
pourquoi je ne donnerais pas ma place pour un empire !


L’Imperator,
qui avait recouvré tout son calme habituel, avait tiré un carnet de sa poche et
traçait un plan sommaire de l’intérieur de la soucoupe. Il en sortit un instant
pour faire des mensurations à l’extérieur.


¾ Nous n’en avons guère visité que la
moitié, fit-il. Il y a peut-être encore des surprises
qui nous attendent.


Des
surprises les attendaient.


Harold,
qui semblait devenu le spécialiste de l’ouverture des portes dans les soucoupes
volantes, leur ménagea un passage par lequel ils accédèrent dans un étroit
couloir. Ce couloir était vide. Une nouvelle porte les arrêta quelques
instants, puis ils pénétrèrent dans une cabine sphérique de cinq ou six mètres
de diamètre. Au centre de cette cabine, il y avait une grosse sphère qui
semblait faite d’un bloc de métal enduit d’une substance vitreuse bleuâtre et
vaguement luminescente. Une grosse sphère, et c’était tout. Ils la regardèrent
un instant, mais avec le même air d’incompréhension absolue que pourrait avoir
un hérisson découvrant une boussole.


Ils
traversèrent ensuite une petite cabane vide, puis une autre dont les murs
étaient tapissés de hautes bouteilles métalliques.


¾ Voilà qui a un air plus familier, fit
Clark. C’est certainement là la réserve de gaz qui leur servait à respirer.


Harold
était en train d’ouvrir une autre porte. Ils pénétrèrent dans une cabine
relativement petite par rapport aux précédentes et faillirent trébucher sur un
nouveau cadavre. Mais c’est à peine s’ils lui jetèrent un coup d’œil. Il était
fait comme les autres. Et il avait les yeux ternes. La pièce était garnie de
rayons et ressemblait à une bibliothèque. On y voyait d’ailleurs, sur les
rayons et sur la table, des livres aux couvertures métalliques, pareils à ceux
qu’ils avaient déjà vus. Mais tout à coup, Mac Vendish
poussa un cri de stupeur :


¾ Ah ! ça ! Par exemple !


Les
trois autres se tournèrent vers lui.


¾ Ah ! ça ! répéta-t-il, c’est fantastique
! C’est plus fort que tout le reste.


Il
tenait à la main un livre qu’il venait de ramasser sur la table. Mais ce
n’était pas un livre à couverture et feuilles métalliques. C’était un livre
dans une reliure en toile, dont les feuilles étaient de papier. Et sur la
couverture on lisait – en anglais : Princips of Atomic Physic.


Ils
se regardèrent un instant, sidérés.


¾ Inouï, fit Clark.


Sur
la table – et aussi dans les rayons, le long des murs – il y avait d’autres
livres du même genre, des livres terrestres, en anglais, en français, en
allemand, en russe, des ouvrages scientifiques, des atlas, des dictionnaires,
des livres d’histoire, et jusqu’à des catalogues de grands magasins. Il y avait
aussi des journaux américains, mais qui à première vue ne paraissaient pas
d’une date récente.


¾ C’est
fantastique ! répétait Mac Vendish.


 Il se tourna vers ses compagnons et leur dit :


¾ Mais alors, ils
en savent beaucoup plus long sur nous que nous n’en savons sur eux ? Comment
ont-ils pu se procurer tout cela ? Il a fallu nécessairement qu’ils
atterrissent quelque part… Ceux-là ou d’autres… Et à une date que j’ignore… Il
a fallu qu’ils sortent de leurs soucoupes… Qu’ils se promènent… Qu’ils entrent
dans des maisons… Comment ont-ils pu passer inaperçus ? Pourquoi n’ont-ils pas
essayé de prendre contact avec les hommes ? Tout cela me paraît non seulement
étrange et inexplicable, mais inquiétant, très inquiétant. Dépêchons-nous.


Clark
commençait à traîner la patte, et cherchait du regard un endroit où il pût
s’asseoir un instant.


¾ C’est curieux, fit-il, je n’ai pas encore vu un seul siège à l’intérieur
de cette damnée soucoupe. Je me demande où ils peuvent bien s’asseoir ? Et où
ils peuvent bien se coucher, quand ils ont sommeil ?


¾ Peut-être ne
dorment-ils jamais, fit Bull. Et n’avez-vous pas remarqué que leurs tables sont
presque aussi hautes que les nôtres, alors que leur taille n’excède guère un
mètre ? Ils doivent travailler et manger debout.


¾ Vite, vite,
s’écria Mac Vendish. Nous parlerons plus tard. Il est
déjà trois heures de l’après-midi… Alors que j’avais l’impression qu’il était à
peine midi.


Dans
un placard, toujours dans la même cabine, éclairée comme les précédentes par la
même lumière orangée, ils trouvèrent divers autres objets d’origine terrestre,
notamment un poste de télévision et un phonographe, tous deux de marque
américaine.


¾ Si je ne me suis pas trompé en relevant
le plan des lieux, reprit Mac Vendish, il ne nous
reste plus grand-chose à voir… Encore une cabine, sans doute, et ensuite nous
retomberons dans celle d’où nous sommes partis. Harold, dépêchez-vous d’exercer
une fois encore vos talents de cambrioleur de Martiens.


Harold
en un clin d’œil fit glisser la porte coulissante. Et une fois de plus, ils
eurent un mouvement de recul.


Dans
la pièce qui s’ouvrait à eux, cinq Martiens étaient pendus au plafond. Pendus
par les pieds, la tête en bas. Et ceux-là étaient nus – c’est-à-dire qu’on ne
voyait point sur eux la carapace de feuilles bleuâtres qui revêtait les autres.
Tout leur corps était recouvert d’une peau verdâtre.


¾ Ça, alors !
Qu’est-ce qu’ils font là, ceux-là ? Qu’est-ce que c’est que cette gymnastique ?
Ils ont l’air morts, eux aussi.


¾ Ils ne sont pas
beaux, les camarades ! fit le cameraman en mettant en
marche son appareil de prises de vue. On dirait des fœtus dans un bocal.


Ils
mirent encore deux bonnes heures pour achever le déménagement de la soucoupe.
Quand ils eurent terminé et se retrouvèrent dans la pièce aux hublots, Mac Vendish quitta son masque à oxygène.


¾ Ouf ! fit-il, quelle journée ! Mais ce qui m’épate le plus, c’est
que nous n’ayons rien trouvé qui ressemble à un générateur d’énergie motrice, à
un propulseur, ou même à un poste de pilotage. Nos savants du bureau E vont
avoir fort à faire pour tirer tout cela au clair. Maintenant, allons-nous-en.


¾ Et les cadavres,
qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Clark. Si je ne m’abuse, il y en a onze en
tout.


¾ On les emmène. Brenian et ses collègues auront eux aussi de quoi
s’occuper.


Mac
Vendish appela Simson.


¾ Simson, vous allez rentrer directement,
dès que ces « radis verdâtres » auront pris place dans votre hélicoptère.
Faites bien attention de ne pas vous casser la figure en route. Le chargement est
précieux. Je vais téléphoner pour qu’on installe le service de sécurité n° 1
autour de votre appareil dès qu’il aura atterri.


Quand
l’hélicoptère fut parti, les six hommes qui restaient se dirigèrent vers le
poste F 24. Le soir descendait sur les montagnes. Pourtant, aucun d’eux ne
songeait qu’il n’avait pas encore déjeuné. Arrivés au bord de la dépression de
terrain, ils se retournèrent pour contempler la soucoupe volante, qui formait
une masse sombre et imposante dans les feux du soleil couchant.


¾ C’est peut-être
celle-là, fit Clark, que j’ai poursuivie dans le ciel il y a cinq ans.


¾ Peut-être, fit
Mac Vendish. En tout cas, vous n’aviez pas rêvé, mon
vieux Clark. C’est vous qui aviez raison.


Ils
marchèrent ensuite sans échanger une parole.


Arrivés
devant le poste d’observation, Fidgins, qui semblait
tout à fait soulagé et radieux, dit en s’adressant à Mac Vendish
:


¾ Maintenant,
monsieur, vous accepterez peut-être un verre de whisky ?


¾ Volontiers, fit
l’Imperator. Et même un sandwich, si vous en avez. 


 


 


 


 










CHAPITRE III


 


 


 


 


Les
« radis verdâtres » n’avaient pas de poumons, mais un cerveau ; ils ignoraient
l’électricité, et le professeur Gram demeura perplexe en examinant leurs
petites sphères métalliques et leurs curieuses aiguilles à tricoter.


 


Si
les savants chargés de ce travail avaient même eu simplement à leur disposition
un dictionnaire ou une encyclopédie purement martiens, mais comparables à nos
dictionnaires et à nos encyclopédies illustrés, ils y auraient immédiatement
trouvé des repères qui leur auraient permis, en appliquant les méthodes
usuelles de la sémantique, de faire de rapides progrès dans la compréhension
des textes. Non seulement ils ne trouvèrent rien de semblable, mais aucun des
ouvrages qu’ils compulsèrent rapidement ne contenait d’illustrations, à part
quelques schémas qui eux-mêmes étaient passablement incompréhensibles.
N’était-ce pas voulu ? Les Martiens avaient-ils pris soin de n’emporter avec
eux aucun dessin ou plan de machines et d’appareils, aucune image qui pût
donner une idée de leur civilisation ? Le seul document intéressant à cet égard
était une carte du ciel trouvée dans la salle dite de navigation et où
figuraient en rouge les positions respectives de la Terre et de Mars dans le
système solaire au moment où la soucoupe volante avait effectué son voyage ;
une trajectoire reliait les deux planètes, et devait probablement définir le
trajet suivi par l’appareil. C’était même la seule preuve qu’on eût que cet
appareil venait de Mars plutôt que d’un autre globe ; mais elle paraissait
suffisante.


Il
a déjà été dit que les livres martiens étaient imprimés sur des feuilles
métalliques. L’écriture était à la fois simple et très mystérieuse, et beaucoup
plus indéchiffrable que certains idéogrammes des peuples primitifs.


¾ Nous en aurons peut-être pour des
années, déclara Morrel à Mac Vendish,
avant de commencer à y voir clair.


John
Clark s’était replongé dans les innombrables dossiers établis au cours des
années précédentes et relatifs aux soucoupes volantes,
et la plupart de ses collaborateurs étaient dans le même temps occupés à
rechercher des indices dans les collections des journaux.


Comme
de toute évidence les Martiens s’étaient posés sur le sol pour s’y procurer la
documentation qu’ils détenaient, et qu’ils s’y étaient posés soit en atterrissant
directement avec une de leurs soucoupes, soit en quittant une de celles-ci dans
un appareil plus petit, il semblait invraisemblable à Clark que leur visite
n’ait laissé aucune trace. Comme ils n’auraient pas pu acheter ce qu’ils
avaient emporté sans qu’on remarquât d’aussi singuliers clients, ils ne
pouvaient que l’avoir volé. Mais une autre pensée effleura l’esprit de Clark :
il n’y avait qu’un endroit au monde où les Martiens auraient pu se poser, se
montrer et repartir sans que le secret de cette visite fût divulgué : c’était
la Russie. Cette idée toutefois lui parut absolument absurde. Il aurait d’abord
fallu un hasard pour que les Martiens, ignorant tout de notre planète, se
posent précisément en Russie.


Mais
un souvenir le hantait, le souvenir d’une chose qu’il avait lue dans un journal
quelques années plus tôt, et qui, sur le moment, l’avait simplement amusé. Il
ne parvenait pas à retrouver la date, ni le nom du journal.


Il
n’y pensait plus lorsqu’on matin Sikkins entra dans
son bureau, tenant à la main un journal jauni par le temps. C’était un numéro
du Clarion de Cincinnati. Il portait la date du 15 août 1951. Sikkins avait encadré au crayon rouge un entrefilet de
deuxième page.


¾ Qu’est-ce que
vous dites de ça, patron ? Clark bondit de sa chaise.


¾ Mais c’est
l’article que je cherche, fit-il. Je me souviens,
maintenant…


Il
en parcourut hâtivement le texte.


¾ C’est bien ça, reprit-il. C’est tout à
fait ça ! Et dire que personne à ce moment-là n’a vu qu’il y avait là-dessous
quelque chose de formidable !


Dans
l’article dont la lecture excitait si visiblement Clark, il était question d’un
cambriolage commis dans la résidence d’agrément, en pleine forêt, à cent milles
de Cincinnati, d’un millionnaire de Chicago. Cette résidence était éloignée de
toute agglomération. Seul un gardien s’y trouvait au moment du cambriolage. Ce
gardien affirma, à la police alertée par ses soins, qu’il avait surpris les
malfaiteurs au moment où ils opéraient, et il fit d’eux une description
extraordinaire. C’étaient, disait-il, de tous petits hommes, des nains, dont
les têtes bizarres et verdâtres – mais peut-être portaient-ils des masques ? –
étaient enfermées dans des globes de verre comme ceux qu’on met sur les melons
pour les faire mûrir plus vite. Ils avaient des gants avec des espèces de
lanières au bout des doigts, et des vestes qui semblaient faites de feuilles de
choux ou d’artichauts. Mais le gardien n’avait pas eu le temps de les examiner
beaucoup. Il était tombé évanoui, sans que pourtant aucun des malfaiteurs ne l’eût
frappé.


Les
policiers pensèrent à juste raison, ajoutait le journal, ou bien que le
gardien, sous le coup de l’émotion, était devenu fou, ou bien qu’il avait
inventé cette histoire rocambolesque parce qu’il était lui-même le voleur ou le
complice de ceux qui avaient commis le cambriolage.


Fait
curieux, alors qu’il y avait dans la résidence du millionnaire de l’argenterie
en abondance, des bijoux et une foule d’objets d’un grand prix, les malfaiteurs
n’avaient emporté qu’une cinquantaine de livres sans grande valeur, un
phonographe et des disques, un appareil téléphonique, quelques ampoules
électriques, un radiateur et quelques mètres de fil électrique.


Le
gardien, disait en conclusion l’auteur de l’article, va être soumis à un examen
mental.


Clark
frappa du plat de la main sur le journal :


¾ N’est-ce pas une
description précise, et pittoresque, de nos Martiens ? Car le doute n’est pas
possible… C’est bien d’eux qu’il s’agissait… Et savez-vous ce qu’il est advenu
de ce malheureux gardien ?


¾ J’ai feuilleté
la collection du journal. Mais il n’a plus été question de lui. Son sort ne
présentait plus aucun intérêt, évidemment…


¾ Tâchez de savoir
ce qu’il est devenu. Je ne serais pas surpris qu’il soit encore dans un asile
d’aliénés, si les psychiatres ont jugé qu’il était fou !


Sur
quoi Clark fila chez Mac Vendish.


¾ Du nouveau ? lui
demanda l’Imperator.


¾ Du nouveau
rétrospectif, mais intéressant. Tenez, lisez ceci.


Mac
Vendish lut attentivement l’entrefilet.


¾ Effarant, fit-il.


Il
réfléchit un instant.


¾ Voilà la preuve que nous cherchions. Les
Martiens ont voulu se renseigner sans prendre contact avec nous. Et ils ont dû
faire des razzias du même genre en d’autres points du globe. Je suis convaincu
qu’ils préméditent une attaque. Combien de répit nous laisseront-ils ? C’est
toute la question.


Tous
ceux qui, directement ou indirectement, s’occupaient ou avaient eu à s’occuper
de la soucoupe étaient rigoureusement consignés dans leurs quartiers
souterrains, à l’exception de Mac Vendish, de Clark,
de Brenian, et du professeur Gram. En dehors d’eux,
il n’y avait, aux Etats-Unis, que cinq ou six personnes qui « savaient ».


Mac
Vendish était sur les dents. Les cinq ou six
personnes en question attendaient de lui un nouveau rapport pour le lendemain.
Il avait convoqué, la veille, ses principaux collaborateurs pour faire le
point. Mais aucun d’eux ne lui avait apporté de nouveaux éléments ou même des
suggestions nouvelles. La soucoupe volante n’avait livré aucun de ses mystères
essentiels. Gram n’avait toujours rien compris à ses mécanismes. Morrell n’avait rien déchiffré. La lumière orangée
continuait à éclairer jour et nuit les salles du fantastique vaisseau sans
qu’on sût d’où elle venait.


Mac
Vendish, avant de rédiger la conclusion de son
rapport, réunit de nouveau ses collaborateurs.


¾ Il y a tout de même une question à
laquelle il faudra bien que nous essayions de répondre, leur dit-il. On me
demande avec insistance si oui ou non il y avait des armes, ou des engins
meurtriers quelconques, dans la soucoupe volante.


Personne
ne dit mot.


¾ Voyons, insista
Mac Vendish. Aucun de vous n’a une idée à ce sujet ?


¾ Vous savez comme
moi, patron, fit Clark, que nous n’avons rien trouvé qui ressemble de près ou
de loin à un revolver, ou à une mitrailleuse, ou à un canon, ou à une bombe, ou
à un explosif quelconque. Pour moi, il n’y avait pas d’armes dans leur
vaisseau.


Ce
qui ne veut pas dire que les Martiens sont dépourvus de tout engin de guerre,
et que leurs intentions sont pacifiques. Gram fit signe qu’il voulait parler.


¾ Je ne suis pas absolument sûr, pour ma
part, qu’il n’y ait pas d’engins meurtriers dans le vaisseau martien. Mais il
faudra, mon cher Mac Vendish, que les très hautes
personnalités qui vous ont questionné à ce sujet fassent comme nous, et
prennent patience. S’il y a des engins de guerre dans la soucoupe – ce que pour
ma part je suis tenté de croire – ils sont de la même nature que tout le reste
; ils procèdent d’une force naturelle inconnue de nous. Tel objet, parmi ceux
que nous avons trouvés, qui, pour nous, ressemble à un paisible panier à salade
ou à une modeste râpe à fromage, est peut-être une arme horriblement
destructrice. Je crois que si nous découvrons un jour le secret de la puissance
qui animait leur soucoupe, nous connaîtrons du même coup celui de leurs engins.
Je vais maintenant vous dire toute ma pensée. Si je n’ai rien trouvé de
positif, j’ai du moins beaucoup réfléchi, et formé quelques hypothèses. J’ai
lieu de supposer que pour une raison inconnue, mais accidentelle, l’esquif des
Martiens s’est brusquement trouvé privé de la force qui l’animait ; qu’il s’est
passé dans la soucoupe quelque chose d’analogue à ce qui se passe dans une auto
quand la batterie est brusquement vidée de sa charge électrique.


Mac
Vendish interrompit Gram.


¾ L’hypothèse est intéressante, fit-il. Mais je m’excuse de la mettre en doute, bien que je
ne sois qu’un médiocre physicien. Ce qui paraît aller à rencontre de ce que
vous avancez, c’est la lumière orangée qui continue à éclairer la soucoupe
volante. Or, cette lumière me paraît bien procéder, elle aussi, de cette force
inconnue dont vous nous parlez – et que je ne mets d’ailleurs pas en doute.
Donc, logiquement, elle aurait dû s’éteindre.


Gram
leva de nouveau la main.


¾ Votre raisonnement est parfaitement
correct. Et je m’étais fait à moi-même la même objection. Seulement, j’ai
découvert, cet après-midi, quelque chose de nouveau…


Tous
les regards se tournèrent vers le physicien.


¾ Je rentre à
l’instant du poste F. 24. Vous savez avec quel acharnement j’essaie de percer
les secrets de la soucoupe. A un moment donné, j’étais dans la petite salle où
vous avez trouvé cinq Martiens pendus par les pieds, et je réfléchissais aux
raisons de cet étrange comportement. Vous avez remarqué comme moi qu’il y a, au
plafond de cette salle, de curieux crochets mobiles, glissant sur des barres
métalliques, et qui devaient être là tout exprès pour cet usage. Je n’ai pas
élucidé cette énigme, mais le hasard m’a fait trouver autre chose. J’étais
devant une de ces petites sphères qui sont en plusieurs endroits fixées aux murs,
et dont je vous ai déjà dit qu’elles m’intriguaient beaucoup. Je tenais à la
main une de ces espèces d’aiguilles à tricoter dont vous avez ramassé un assez
grand nombre dans toutes les salles et sur les Martiens eux-mêmes. Je venais de
trouver celle-là dans un recoin où elle était passée inaperçue. Tout en
réfléchissant, j’en promenais machinalement la pointe sur la petite sphère,
mais sans aucune intention délibérée, et bien plutôt à la façon dont on promène
un crayon sur un buvard en pensant à autre chose. Or, brusquement, la lumière
s’éteignit dans la pièce. Tout d’abord, je n’établis pas le rapport entre mon
geste machinal et le fait que j’avais été tout à coup plongé dans l’ombre. Je
crus que la lumière s’était éteinte définitivement, la source inconnue qui
l’alimentait s’étant tarie. Ce n’est qu’à la réflexion que je me demandai si la
petite sphère qui était devant moi n’y était pas pour quelque chose. Je
l’éclairai avec la lampe de poche, et promenai à sa surface la pointe de
l’aiguille. Comme au bout d’un quart d’heure rien ne s’était produit, j’allais
y renoncer, quand brusquement la lumière revint. Je renouvelai l’expérience, et
je parvins ainsi à trois reprises, à allumer et à éteindre.


¾ Fantastique !
fit Mac Vendish.


¾ J’en déduisis
qu’il y avait sur cette sphère des points de sensibilité, qu’elle était une
sorte de commutateur par lequel on pouvait régler cette force inconnue.
Aussitôt, l’idée me vint d’aller tenter une expérience analogue avec la sphère
plus grosse qui est fixée sur la table de la salle de navigation. A la vérité,
je ne le fis pas sans appréhension. Je me demandais si je n’allais pas
déchaîner quelque chose de fantastique dont après coup je ne serais plus le
maître. La curiosité l’emporta en moi sur la crainte. Mais il ne se produisit
rien. J’osai même aller chatouiller de la même façon la grosse sphère de la
salle centrale. Mais elle ne réagit pas davantage. Je fis le tour de toutes les
salles de la soucoupe, et sollicitai ainsi toutes les sphères métalliques,
grosses ou petites, fixes ou mobiles. Seules celles qui commandaient à la
lumière réagissaient. Alors, j’en viens à cette conclusion : ou bien la force
qui donne la lumière est d’une nature différente, bien qu’inconnue elle aussi
de nous, de celle qui fait marcher la soucoupe volante et peut-être
éventuellement des engins meurtriers – et cela m’étonnerait, étant donnée la
similitude de l’appareillage – ou bien, ce qui est plus probable, la charge de
puissance, pour une raison qu’évidemment je ne saurais expliquer, s’est retirée
de tous les organes essentiels, à l’exception de ceux qui donnaient la lumière,
et qui formaient peut-être un réseau autonome. Vous voyez, mon cher Mac Vendish, que mon hypothèse tient toujours.


¾ Non seulement
elle tient, mais je vous félicite du progrès remarquable que vous avez réalisé
dans la voie…


¾ N’exagérons pas,
fit Gram. C’est mieux que rien. Mais il nous reste beaucoup à apprendre. Dites
tout cela demain à vos interlocuteurs. Cela les aidera à patienter.


Dites-leur
aussi que nous avons une sacrée chance que ces créatures ne puissent pas vivre
dans notre atmosphère, car l’humanité aurait sans doute déjà passé un mauvais
quart d’heure.


Quelques
instants après cette réunion, Clark réapparaissait dans le bureau de Mac Vendish. Il bégayait un peu.


¾ Pa… patron… Voilà ce que… ce que je
reçois à l’instant de notre agent S. 202 transmis par S. 37.


Il
posa une feuille de papier devant Mac Vendish.
Celui-ci lut :


«
Serai sans doute en mesure vous annoncer bientôt quelque chose de gros au sujet
des pommes. »


Le
mot « pommes » était un mot-code dont les services secrets se servaient même
dans les télégrammes chiffrés pour désigner les soucoupes volantes.


L’agent
S. 202 n’était autre que Ralph Clark, le frère de Clark, un garçon
extraordinaire, d’une audace folle, connu dans l’endroit où il était sous le
nom de Mikhaïl Azimoff. 


 


 


 


 










CHAPITRE IV


 


 


 


 


Mikhaïl
Azimoff, quelque part dans le Caucase, entendait
depuis plusieurs jours parler de soucoupes volantes et aurait bien voulu savoir
de quoi il en retournait ; mais le secret était bien gardé, et sans Vera…


L’endroit
où se trouvait Clark-Azimoff n’était pas très
différent comme aspect général de celui où était son frère. On y vivait et on y
travaillait aussi sous terre. Mais au lieu d’être dans les Montagnes Rocheuses,
il était quelque part sur les pentes orientales du Caucase. Et au lieu de
s’appeler Toptown, il s’appelait Golgoringrad.


Les
Russes avaient d’ailleurs précédé les Américains dans la construction d’un
immense P.C. souterrain où étaient centralisés les laboratoires de recherches
atomiques et de toutes les recherches d’engins guerriers, les services de
l’état-major général, les services de renseignements, une partie du Politburo,
sans parler des chefs de la Guépéou. Une importante fraction de l’aviation de guerre
était en réserve dans d’immenses hangars souterrains. L’usine atomique qui
était devenue la plus importante de Russie, Atomgrad
3, se trouvait dans le voisinage, à l’abri elle aussi des plus puissantes
explosions nucléaires.


Ralph
Clark, ce matin-là, fumait une cigarette sur l’espèce de terrasse aménagée au
débouché d’un des ascenseurs. Trente pas de long, vingt pas de large. Et tout
autour, des sentinelles. Les gens qui travaillaient en bas, dans le secteur B –
le secteur scientifique – ne pouvaient pas aller plus loin sans un sauf-conduit
spécial, portant la signature de deux grands pontes, et de multiples cachets.


Clark
vivait depuis quinze jours dans un état de vive excitation mentale, et cela lui
plaisait. Car il lui arrivait de mener pendant des mois une existence fort monotone, durant laquelle il n’avait rien à faire –
rien à faire du moins qui l’intéressât. Car ce qui l’intéressait était fort
différent du travail effectif qu’il accomplissait chaque jour.


Ralph
Clark était un grand gaillard – il avait la tête de plus que son frère, et
ressemblait surtout à sa mère, qui était d’origine Scandinave – aux yeux gris
et vifs, aux cheveux châtains tirant sur le roux, au visage rieur. Il avait
trente-sept ans, et sa vie, depuis près de vingt ans, n’avait été qu’une
succession d’aventures extraordinaires. Ingénieur électricien, passionné de
physique, d’une intelligence remarquable, il avait toujours eu le goût des
entreprises audacieuses, comme son frère. A dix-sept ans, abandonnant pour un
an ses études, il avait fait le tour du monde dans des conditions assez
invraisemblables, sans argent, et avait pénétré dans des pays pour lesquels il
n’avait pas de passeport, notamment la Russie, qu’il connaissait déjà, et où il
avait passé, ainsi que son frère, une partie de son enfance, à l’époque où leur
père était attaché à l’ambassade américaine de Moscou.


Un
peu plus tard, pendant la deuxième guerre mondiale, bien qu’il fût tout jeune
encore, on lui avait confié une mission importante. Cette mission était double.
Il était très officiellement nanti des fonctions d’interprète dans un des
groupes d’Américains chargés de convoyer et de remettre aux Russes les armes en
provenance des Etats-Unis. Mais il avait reçu une seconde tâche, beaucoup plus
confidentielle, et qu’il avait acceptée : il devait rester en Russie, se faire
passer pour un Russe, s’engager, s’il en trouvait l’occasion, dans l’armée
rouge, y gagner des galons, ou accéder à tout emploi où il serait susceptible
d’être dans le voisinage de sources d’informations intéressantes – tout cela en
prévision de l’après-guerre. Car il se trouvait déjà, en Amérique, des gens
pour penser que la Russie resterait une puissance très fermée où il serait
difficile de pénétrer, de circuler, et de « voir ». C’est ainsi que Ralph Clark
devint l’agent S. 202.


Il
était à Stalingrad au moment de la terrible bataille qui s’y déroula. C’est là
qu’il changea d’identité. Il prit les papiers et l’uniforme d’un mort
originaire d’une ville détruite par les Allemands, et il se nomma désormais
Mikhaïl Azimoff. Pour ne pas courir le risque d’être
rapidement démasqué, il se fit lui-même une blessure au bras droit, fut évacué,
puis versé dans une autre unité que celle à laquelle appartenait le mort. Il
prit part à divers combats contre les Allemands, s’y distingua, fut nommé
sous-officier, puis envoyé dans une école d’élèves officiers à Moscou. Il n’y
resta pas longtemps. Comme il montrait des aptitudes remarquables pour les
sciences – encore n’avait-il pas révélé tout ce qu’il savait déjà, de peur que
cela parût suspect – il fut envoyé à l’institut d’électrochimie et en sortit
avec le diplôme d’ingénieur. On lui donna un poste dans une usine de
Nijni-Novgorod. Cela ne lui plut pas beaucoup. Il aurait préféré rester à
Moscou. Il fit du zèle, intrigua, se montra d’une orthodoxie politique
intransigeante. Deux ans plus tard, il revenait à Moscou, avec un poste assez
important au commissariat de l’armement. C’était ce qu’il voulait.


Dès
lors, l’agent S. 202 fut un agent très actif et très précieux.


Clark
se replongea dans l’étude. Il fit deux ou trois découvertes scientifiques sans
rapport avec les armements, mais qui le firent remarquer. On lui donna un
laboratoire. Il orienta ses travaux – une certaine initiative lui étant laissée
– vers la physique nucléaire. Il fut nommé chargé de cours à l’université. Il
devenait peu à peu un savant, et le cercle de ses relations s’étant étendu, il
recueillait assez souvent des informations précieuses.


Pendant
cinq ans, on resta sans nouvelles de lui en Amérique. Puis on apprit un jour
par l’agent S. 57 qu’il venait d’être attaché comme adjoint à Vera Kerounine – une des grandes prêtresses de la science
atomique en Russie, et qu’il avait été envoyé à Atomgrad
3, dans le Caucase.


Vera
Kerounine et Mikhaïl Azimoff
étaient allés s’installer quelques mois plus tard, dans les abris souterrains
de Golgoringrad où se trouvaient les laboratoires de
recherches. Malgré son haut rang dans la hiérarchie scientifique, Clark n’avait
pas encore accès à tous les secrets. Vera en savait beaucoup plus long que lui,
mais ne savait pas tout. Seul, Vladimir Pechkoff, en
sa qualité de commissaire aux Recherches scientifiques, avait la haute main non
seulement sur Atomgrad 3, mais sur toutes les
installations atomiques de Russie. C’était un homme bourru, méfiant, plus fermé
qu’un coffre-fort. Mais Clark voyait assez de choses – et il en devinait
beaucoup d’autres – pour pouvoir fournir à son pays des renseignements de
premier ordre.


Clark
n’était pas suspecté. Il ne l’était du moins pas plus qu’aucun autre de ses
collègues, car tout le monde l’était, par principe, et faisait l’objet d’une
étroite surveillance. Depuis longtemps, il avait perdu l’habitude de se dire
chaque matin en se réveillant : « il ne faut pas que j’oublie une seule seconde
que je suis Mikhaïl Azimoff ». Tous ses réflexes
étaient parfaits, et automatiques.


Un
problème très grave s’était posé sur lui en arrivant dans la zone
hermétiquement close où se trouvaient Atomgrad 3 et Golgoringrad. Il lui était devenu impossible non seulement
de communiquer directement avec son pays, mais même de prendre contact avec les
agents des Etats-Unis qui se trouvaient en Russie et qu’auparavant il pouvait
joindre plus ou moins facilement. C’eût été folie que de tenter d’introduire un
poste émetteur dans la zone secrète. Il aurait été instantanément démasqué. Au
surplus, des fouilles minutieuses étaient effectuées toutes les semaines. A
part Vladimir Pechkoff, qui d’ailleurs était lui-même
surveillé, tous les autres savants attachés au grand P. C., bien que vivant
dans des conditions très confortables, étaient en fait des prisonniers. Et
quand ils étaient autorisés à faire des promenades, ou à aller passer deux ou
trois jours de détente dans un agréable chalet aménagé non loin de là dans la
montagne, c’était toujours en groupes, et en compagnie de policiers.


Clark
eut pendant quelque temps la sensation qu’il était pris à son propre piège.
Mais il trouva une solution. Sa position à Golgoringrad
et à Atomgrad 3 lui permettait de dire son mot dans
la désignation du personnel subalterne. D’autre part, il était chargé de la
réception et de la vérification, deux fois par semaine, des trains spécialement
aménagés pour amener le minerai d’uranium. Il parvint à faire désigner comme
chef de train un homme qui s’appelait Anton Pavlevitch
Sorski, mais qui n’était autre que l’agent S 45 – un
Canadien fixé en Russie depuis longtemps, et que l’on prenait lui aussi pour un
Russe. Ce fut lui qui emporta ses messages. Il les remettait, au cours de son
trajet, à l’agent S 37 qui les faisait parvenir à destination.


*


**


Ce
matin-là, Clark, tout en respirant à pleins poumons l’air du dehors, se
demandait comment il pourrait vérifier ce qui n’était encore qu’un bruit qu’il
avait entendu chuchoter de-ci, de-là. Il avait en tout cas la sensation qu’il y
avait quelque chose sous roche. On avait doublé depuis trois semaines les
services de sécurité dans tous les secteurs. Vladimir Pechkoff,
chaque fois qu’il l’avait rencontré dans les couloirs souterrains, lui avait
paru nerveux, irritable. Il avait également noté des va-et-vient inaccoutumés
du côté des hangars Z – les plus vastes et les mieux aménagés – dont il savait
que jusqu’alors ils avaient été inoccupés. Autre fait bizarre : le chemin
qu’ils prenaient habituellement pour faire des promenades en montagne, et qui
longeait une falaise rocheuse où s’ouvraient d’immenses grottes naturelles,
était barré, et une zone de terrain de plusieurs kilomètres carrés était
interdite. D’autre part, à plusieurs reprises, ils avaient été consignés, lui
et ses collègues, dans leurs appartements pendant plusieurs heures. On les y
avait même enfermés à clef. La présence de plusieurs membres du gouvernement
avait été signalée. Qu’étaient-ils venus faire ? Enfin, Clark se demandait
pourquoi Vera avait disparu depuis dix jours. Quand elle allait à Moscou – ce
qui d’ailleurs ne lui arrivait que très rarement, et elle n’y allait que pour
des raisons de service – elle le prévenait toujours, et lui laissait la charge
complète des laboratoires qu’ils dirigeaient ensemble.


Tout
cela avait excité vivement sa curiosité. Il s’était dit ou bien que l’essai
d’un nouvel engin qu’il ne connaissait pas était imminent, ou bien que des
bombardiers d’un type nouveau, et fabriqués il ne savait où, allaient être
amenés dans les hangars vides en grand secret, ou bien, enfin, que le
gouvernement tout entier allait venir s’installer dans sa résidence
souterraine. Il avait déjà été le témoin d’agitation et de mesures spéciales du
même genre, et c’est pourquoi il n’en déduisait pas que des événements graves
étaient nécessairement imminents. Mais il était du plus haut intérêt pour son
pays qu’il sût de quoi il en retournait, et il prêtait une attention accrue à
tout ce qui se disait autour de lui.


C’est
dans un atelier, l’atelier des pièces mécaniques d’Atomgrad
3, qu’il avait pour la première fois entendu parler des soucoupes volantes.
Deux ouvriers bavardaient entre eux. Et l’un d’eux affirmait à l’autre, qui
haussait les épaules, qu’il avait vu huit jours plus tôt six soucoupes volantes
passer dans le ciel au-dessus d’Atomgrad. Les deux
hommes s’étaient tus en le voyant. Et il ne les avait pas questionnés. Mais le
lendemain, dans un autre atelier, il entendit encore parler de soucoupes
volantes. Alors, il commença à se demander ce qu’il y avait là-dessous. Sachant
combien tous ceux qui travaillaient à Atomgrad
étaient prudents dans leur langage, il se disait que ceux qui faisaient de
pareilles allusions avaient dû être très frappés par ce qu’ils avaient vu ou
entendu, sinon ils ne se seraient pas risqués à faire de telles confidences. Au
bout de trois jours, ayant questionné un contremaître avec lequel il était en
excellents termes, il acquit la conviction qu’il y avait effectivement quelque
chose. Le contremaître, pour sa part, n’avait rien vu. Mais deux de ses
ouvriers, qui étaient allés effectuer des travaux électriques au dehors,
affirmaient avoir aperçu, le 27 octobre, des appareils bizarres qui se tenaient
immobiles dans le ciel, pas très haut, et qui ressemblaient à des soucoupes. Il
faisait très clair cette nuit-là, qui était une nuit de pleine lune. Un des
ouvriers déclarait même qu’il avait vu une des soucoupes descendre lentement
vers le sol.


Etaient-ce
des soucoupes volantes américaines qui étaient venues se promener au-dessus d’Atomgrad 3 et de Golgoringrad ?
Si oui, il ne pouvait que s’en réjouir. Mais dans le cas contraire, elles ne
pouvaient être que russes. Il fallait savoir.


Tout
en fumant sa cigarette, il réfléchissait intensément, et observait d’un œil
attentif ce qui se passait autour de lui, dans l’étrange paysage hérissé de
miradors, de pylônes, d’antennes, qu’on voyait aux abords de la ville
souterraine.


La
veille, il avait encore appris un fait nouveau. Tous ceux des ouvriers d’Atomgrad 3 qui disaient avoir vu des soucoupes volantes
n’avaient point reparu à leur travail, et on ignorait ce qu’ils étaient
devenus. Vingt autres avaient été conduits dans les locaux de la Guépéou, et à
leur retour, ils gardaient bouche cousue. Personne d’ailleurs n’osait les questionner.
Plusieurs corps de troupes avaient été relevés, et même des policiers avaient
été envoyés dans de nouveaux postes. Tout cela avait l’allure d’une espèce
d’épuration – mais sans aucun motif politique apparent. Clark en déduisait que
tout était mis en œuvre pour sauvegarder un secret de la plus haute importance.


Comme
il allait redescendre, sa cigarette achevée, il vit surgir Biorski
de l’ascenseur. Biorski était un garçon de trente
ans, aux pommettes saillantes, aux lèvres épaisses, aux yeux rieurs. Il était
l’adjoint, et aussi le surveillant, de Walter, un ingénieur allemand qui était
en Russie depuis la fin de la guerre, et que l’on considérait comme l’homme le
plus qualifié en physique atomique après Pechkoff.
Clark avait toujours entretenu d’excellents rapports avec Biorski,
et comme celui-ci était assez enclin aux confidences, il avait souvent appris
par lui bien des choses qu’il ignorait.


¾ Comment ça va,
camarade Azimoff ? fit Biorski.


¾ Aussi bien que
possible, lui répondit Clark.


Ils
parlèrent pendant un moment de leur travail. Puis Biorski,
après s’être assuré qu’aucune oreille indiscrète ne pouvait les écouter, se
pencha vers Clark.


¾ Tu y crois, toi
? demanda-t-il.


¾ Ma foi non, fit
prudemment Clark. Il y a certainement quelque chose de nouveau. Mais je ne
crois pas aux… à ces choses…


¾ Tu as peut-être
tort, reprit Biorski d’une voix plus basse. Je trouve
d’ailleurs stupide qu’on ne fasse pas confiance à des hommes comme nous. Mais
il y a quelque chose, crois-moi. Tu connais Arzeff,
le sous-chef du laboratoire B ? Il était au chalet quand ça s’est produit. Il a
vu, de ses yeux vus, une soucoupe se poser sur le sol entre Golgoringrad
et le chalet, près de l’endroit où la route fait un coude. Il me l’a avoué
avant-hier, mais m’a dit avoir nié énergiquement à la police, quand on l’a
interrogé. C’est un homme prudent. On l’a tout de même embarqué cette nuit,
bien qu’il soit à peu près irremplaçable dans son service. Gregor était lui
aussi au chalet, mais il n’a rien vu. Il dormait quand ça s’est produit. J’ai
néanmoins l’impression qu’on va l’embarquer lui aussi. Quant au chalet, il est
établi que nous n’irons plus désormais. Il paraît qu’on est en train d’en
construire un autre pour nous, ailleurs.


Ils
changèrent de sujet de conversation. Une sentinelle les regardait. Mais au bout
d’une minute, Clark demanda :


¾ Et ces… ces
choses… Elles viennent d’où, à ton avis ?


¾ Elles ne peuvent
être que russes, et j’en suis fier. Mais on a tort de ne pas nous faire
davantage confiance.


¾ Tu sais que
c’est l’habitude. Et je crois pour ma part qu’on a raison. On ne prendra jamais
trop de précautions.


Biorski jeta à Clark un regard inquiet.


¾ Je t’en ai
peut-être trop dit, fit-il. Et peut-être savais-tu
déjà tout cela ?


¾ Mais non, fit
Clark, en lui serrant la main. Je suis ton ami, tu le sais bien.


Ce
fut cet après-midi que Clark, s’étant rendu à Atomgrad
3 pour y recevoir un chargement de minerai d’uranium, remit à Sorski le message que son frère et Mac Vendish
lurent avec une curiosité intense, mais insatisfaite.


Tandis
qu’il revenait d’Atomgrad vers la ville souterraine,
dans l’hélicoptère de service, ce même jour, il méditait sur ce que lui avait
dit Biorski. Une chose l’étonnait. Si les soucoupes
volantes étaient russes, et avaient été fabriquées en un autre point de la
Russie, et si l’on voulait les entreposer au P. C. central, pourquoi n’avait-on
pas pris, avant leur arrivée, des mesures telles que celle-ci passât absolument
inaperçue ? Cette pensée irritait Clark. Il se demandait aussi ce qu’était
devenue Vera : avait-elle été victime d’une purge ? Son absence prolongée
l’inquiétait, et même l’inquiétait un peu plus qu’il n’aurait voulu se
l’avouer. Car il avait, pour Vera, un peu plus que de l’admiration.


Vera
Kerounine était une femme étonnante. Bien qu’elle eût
à peine atteint la trentaine, elle était un puits de science ; elle ne vivait
que pour la science ; elle était passionnée de recherches et comptait parmi les
quinze ou vingt personnes au monde qui étaient allées le plus loin dans la
connaissance de l’énergie atomique. C’était au surplus une femme d’une beauté
surprenante. Brune, svelte, d’une santé admirable, elle avait un visage de
madone et des yeux qui, par moments, resplendissaient de ce charme slave dont
la puissance de séduction est si grande.


Ralph
Clark, qui avait toujours attiré la sympathie dans tous les milieux où il avait
vécu, avait très rapidement eu avec elle des rapports de parfaite camaraderie.
Visiblement, elle lui faisait confiance et cette confiance lui avait été
souvent utile pour tirer d’elle, sans avoir l’air de la questionner, des
renseignements importants. Mais il s’était toujours rendu compte qu’il y avait
certaines limites au-delà desquelles Vera gardait ses secrets, et il avait la
prudence de ne pas insister.


Souvent,
il s’était dit que s’il pouvait faire la conquête de cette femme, ce serait
pour lui un atout énorme. Et il s’y était essayé. Il leur arrivait parfois,
surtout lors des séjours de détente qu’ils faisaient au chalet, de se laisser
aller à des conversations très amicales, très libres, marquées même par un
certain abandon, et il avait la sensation qu’il n’était pas indifférent à Vera
– du point de vue purement sentimental. D’ailleurs, on ne lui connaissait pas
d’amant. Cependant, chaque fois qu’il avait tenté de l’amener sur un terrain un
peu plus tendre, elle s’était dérobée, mais sans colère, plutôt avec
gentillesse.


¾ Allons, mon cher Mikhaïl, lui
disait-elle avec un sourire, ne te comporte pas comme un grand enfant… Parlons
d’autre chose.


Et
il obéissait.


Mais
il avait fini par se prendre lui-même à ce jeu. Il sentait, maintenant que son
absence se prolongeait, que le penchant qu’il éprouvait pour elle était de ceux
dont on ne se défait pas facilement. Et il était inquiet. « Si elle revient, se
disait-il, il faut absolument que je fasse sa conquête. Une femme si belle ne
peut pas être de marbre. »


Dans
les couloirs qui menaient à son appartement, il croisa Biorski.


¾ Vera est rentrée, lui dit celui-ci. Elle
voudrait te voir dès que tu auras un moment. Elle est chez elle.


Clark
sentit son cœur battre plus vite. Il pressa le pas.


Vera
était dans son salon, assise à une petite table, penchée sur des papiers
qu’elle mit dans son tiroir quand il entra. Elle avait les traits tirés, et
l’air un peu hagard. Pourtant, elle lui fit un sourire. Elle semblait contente
de le voir. Mais dès qu’ils eurent échangé quelques paroles cordiales, elle
reprit un air absent et tourmenté qui ne lui était pas habituel. Elle semblait
en proie à un profond souci.


¾ Qu’y a-t-il, Vera ? lui demanda-t-il. Tu
as l’air bouleversée. Es-tu malade ?


Elle
secoua la tête.


¾ Non, je ne suis
pas malade. Ce n’est rien. Parlons d’autre chose.


¾ Tu voulais me
voir ? Tu avais quelque chose à me dire ?


¾ Non. Je n’avais
rien de spécial à te dire. Je voulais simplement te voir, te demander de tes
nouvelles. Je suis heureuse de te voir. C’est tout.


Il
eut l’impression qu’il y avait de la tendresse dans sa voix. Elle le regardait,
et souriait tristement.


Il
s’avisa alors qu’elle portait sur sa poitrine, épinglé à son pull-over de laine
grise, l’insigne de la croix d’or à six étoiles du mérite scientifique, la plus
haute distinction de ce nouvel ordre créé en 1957 par le gouvernement
soviétique. Clark n’avait pour sa part que la croix d’argent à deux étoiles.


–
Mes félicitations, fit-il, en désignant l’insigne. Et
moi qui commençais à craindre que tu aies été la victime d’une purge ! J’étais
affreusement inquiet, et je languissais de toi.


Elle
se leva, en haussant les épaules.


¾ Un hochet de
plus, fit-elle. Il la regarda, et lui prit la main.


¾ Tu ne parlais
pas ainsi, autrefois. Tu devrais au contraire te réjouir de cette distinction
magnifique et que tu as si bien méritée. Qu’y a-t-il, Vera ? Que se passe-t-il
? Je ne veux pas te voir ainsi.


Vera
le regarda un assez long moment sans rien dire, puis elle murmura :


¾ Ils sont en train de faire des bêtises !


Ces
mots lui causèrent un choc. En l’espace d’une seconde, il imagina toutes sortes
de choses importantes, graves, et de nature à engendrer des événements
catastrophiques.


¾ Que veux-tu
dire, Vera ? Que se passe-t-il ? Mais elle s’était ressaisie. Elle avait dégagé
sa main que tenait Clark, et marchait de long en large à travers son salon.


¾ J’en ai trop
dit… fit-elle. Oublie cette phrase qui vient de m’échapper. Oublie-la, je t’en
supplie. J’étais énervée. Parle-moi d’autre chose.


Il
ne comprenait absolument rien au comportement de cette femme d’ordinaire si
maîtresse d’elle-même. Ce qu’elle avait dit était déjà bien assez éloquent.
Mais même la perspective d’une guerre imminente n’aurait pas pu la mettre dans
un tel état. C’était une perspective dont ils avaient souvent discuté, et
qu’elle envisageait pour sa part avec le plus grand sang-froid. Que s’était-il
donc passé d’extraordinaire, d’inouï ? Clark n’avait jamais éprouvé de sa vie
une curiosité aussi forte, aussi dramatique.


Brusquement,
Vera se tut. Elle se laissa tomber sur un sofa et éclata en sanglots.


Il
se précipita auprès d’elle, et il osa ce qu’il n’avait encore jamais osé. Il la
prit dans ses bras, et la couvrit de baisers.


¾ Vera, lui dit-il, je ne veux pas te voir
souffrir. Ta souffrance me déchire. Qu’as-tu, Vera ? Dis-le-moi. Je veux
t’aider. Je t’aime, Vera. Je t’aime follement. Tu n’as pas pu ne pas le
deviner. Je veux partager ton angoisse, car je sens bien que tu es angoissée.
Je suis prêt à faire tout ce qui pourra soulager ta peine.


Et
il était sincère en parlant ainsi. Elle le regarda, les yeux pleins de larmes,
et elle le serra sur sa poitrine.


¾ Moi aussi je t’aime, Mikhaïl. Je t’aime
de toutes mes forces. Et depuis longtemps. Mais j’ai toujours fait taire en moi
cet amour, comme une imbécile que j’étais.


Elle
le regarda de nouveau, lui souriant à travers ses larmes.


¾ Vera ! répétait
Clark. Vera, mon amour !


¾ Est-ce bien
vrai, que tu m’aimes ?… Ce serait si bon, si réconfortant… Puis-je avoir
confiance en toi, totalement ? M’aimes-tu au point d’être capable de faire pour
moi n’importe quelle folie, si je te le demandais ?


¾ Je t’aime
follement, Vera. Je t’adore. Je suis prêt à faire pour toi, aveuglément, tout
ce que tu pourrais me demander… Je ne veux pas te voir souffrir. Dis-moi ce qui
se passe, ce qui t’effraie. Qu’as-tu fait à Moscou, ces derniers jours ?


Elle
le regarda et lui dit :


¾ Je n’étais pas à Moscou. Je suis allée
plus loin, beaucoup plus loin, hors de Russie.


Il
fut surpris.


¾ Tu ne veux tout de même pas dire que tu
es allée en Amérique ?


Elle
secoua la tête, parut hésiter un instant, lui donna un long baiser et murmura
dans son oreille :


¾ Non, mon amour…
Je ne suis pas allée en Amérique. Je suis allée plus loin encore, beaucoup plus
loin. Je suis allée… sur la planète Mars. 


 


 


 










CHAPITRE V


 


 


 


 


La
sentinelle mongole fut ahurie. Koubine fut ahuri.
Angor fut ahuri. Ougline et Pechkoff
furent ahuris. Mais comme ils avaient reçu des consignes, ils agirent en
conséquence.


Clark
crut pendant un instant que Vera était devenue folle. Bientôt, pourtant, il
comprit qu’elle ne l’était nullement. Et une heure plus tard, il savait tout.
Mais il nous faut maintenant revenir en arrière.


Les
dirigeants russes, au cours des années précédentes, s’étaient forgé, à propos des soucoupes volantes, une opinion qui
ressemblait fort à celle des dirigeants américains. Car des gens avaient vu, ou
cru voir, en Russie également, des soucoupes volantes, bien que la presse en
eût beaucoup moins parlé que dans le reste du monde. Des enquêtes avaient été
ouvertes, des témoignages recueillis, des dossiers constitués ; une section
spéciale d’informations et de recherches avait même été créée. Mais, pas plus
qu’aux Etats-Unis, on n’était arrivé à un résultat positif. Et ceux qui
s’occupaient de ce problème n’étaient pas d’accord entre eux. Les uns croyaient
à l’existence des soucoupes ; les autres les niaient. Ceux qui y croyaient
étaient convaincus qu’elles étaient fabriquées par les Américains, et que
ceux-ci jouaient la comédie. Mais aucun des agents soviétiques travaillant en
Occident n’avait jamais pu fournir la moindre information confirmant cette
hypothèse. Quant à la supposition d’après laquelle les soucoupes pouvaient
venir d’une autre planète, elle était généralement considérée comme
extravagante.


Comme
toutefois les autorités russes ne négligeaient jamais aucune possibilité, même
la plus improbable, la consigne avait été donnée à tous les membres du parti, à
tous les policiers, à tous les fonctionnaires, sur toute l’étendue du
territoire, au cas où une soucoupe volante viendrait à se poser, de prendre
contact avec ses occupants, quels qu’ils fussent, et même si ce n’étaient pas
des hommes ; de les accueillir avec courtoisie, d’alerter immédiatement les
responsables les plus proches, et de prendre toutes mesures pour que le secret
fût rigoureusement gardé.


La
nuit du 27 octobre 1961 avait ressemblé à toutes les autres nuits dans la zone
interdite où étaient installés Atomgrad 3 et Golgoringrad, la ville souterraine servant de P. C. à la
Russie. Dès la tombée du jour, les activités de surface étaient réduites au
minimum. Aucun de ceux qui travaillaient dans cette zone, quel que fût son
grade, n’avait le droit de circuler à l’extérieur. Les mesures de sécurité,
déjà draconiennes pendant le jour, étaient renforcées.


Il
faisait, cette nuit-là, un clair de lune magnifique. Le thermomètre était
légèrement au-dessous de zéro. Le silence n’était troublé que par le pas lourd
des patrouilles qui résonnait sur le sol gelé.


Ce
fut le guetteur du mirador 17 qui le premier aperçut quelque chose un peu avant
l’aube. Il vit dans le ciel, se détachant dans le halo de la lune, avec
beaucoup de netteté, six petites boules noires qui semblaient immobiles. Mais
bientôt elles changèrent de forme, devinrent oblongues, grossirent.


Le
guetteur du mirador 17 n’était pas un homme très intelligent. C’était un
Tartare inculte. Ce spectacle insolite l’intrigua et l’amusa pendant un moment.
Puis il se souvint qu’il avait pour consigne de signaler tout ce qui se passait
d’anormal sur terre et dans le ciel. Mais il hésita à téléphoner, se disant
qu’après tout c’étaient peut-être des avions, et qu’il se ferait punir s’il
dérangeait inutilement le Guépéou.


Cependant,
un autre guetteur avait vu, lui aussi, les étranges corps célestes, qui
descendaient et grossissaient de plus en plus. Comme il était moins fruste que
le premier – c’était un Ukrainien – et que ce qu’il voyait dans le ciel lui
semblait tout à fait inhabituel, il téléphona. Mais déjà on entendait des cris
dans la nuit. Les sentinelles se signalaient les unes aux autres ce qui se
passait en l’air. Les patrouilles s’immobilisaient pour regarder le ciel. Dix
ouvriers, qui sous la surveillance de cinq policiers travaillaient à réparer
des pylônes électriques près de l’entrée d’un immense hangar d’aviation
souterrain, virent eux aussi ce qui se passait au-dessus de leurs têtes.


Les
mystérieux appareils se rapprochaient. Ils avaient glissé horizontalement
au-dessus d’Atomgrad 3, où les guetteurs et quelques
ouvriers les avaient vus aussi, et s’étaient rapprochés, en descendant, de la
vaste zone où était installé Golgoringrad. Lorsqu’ils
avaient survolé la série de terrasses où aboutissaient les ascenseurs – et qui s’échelonnait sur un kilomètre et demi le long d’une falaise
rocheuse – ils n’étaient guère qu’à cent mètres au-dessus du sol,
parfaitement visibles. Tous ceux qui les apercevaient étaient frappés de
stupeur. Plusieurs guetteurs, dans les miradors, avaient déjà braqué leurs
mitrailleuses sur ces étranges engins, mais n’osaient pas tirer sans avoir reçu
des ordres.


Anton
Razumov, alerté par le coup de téléphone du mirador
14, était sorti en hâte du baraquement où il somnolait près d’un gros poêle. Il
inspecta le ciel, fit « Oh ! » et se sentit complètement désemparé, ne sachant
ce qu’il devait faire. Devait-il se contenter de prévenir Koubine,
son supérieur immédiat, ou alerter directement le chef suprême des services
secrets, le redoutable Angor ? Il avait peur de commettre une gaffe. Il
téléphona à Koubine, et se contenta d’attendre que
celui-ci arrive.


Les
soucoupes volantes s’étaient dirigées lentement vers le nord. Dans le chalet
qui servait de maison de repos aux scientifiques, presque tout le monde dormait
encore. Arzeff, toutefois, le sous-chef du
laboratoire B, qui la veille au soir s’était glissé dans la chambre d’Anna Oulnine – une chimiste – pour y passer une nuit agréable,
venait de se lever afin de regagner discrètement sa propre chambre. Il alla
ouvrir les rideaux de la fenêtre pour voir si le jour allait poindre. Mais il
resta fasciné par le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Les six soucoupes
étaient immobiles dans le ciel, à soixante ou quatre-vingts mètres au-dessus du
sol, à mi-chemin entre le chalet et la ville souterraine, c’est-à-dire à moins
d’un kilomètre. Arzeff alla réveiller Anna Oulnine, et ils contemplèrent tous deux ce spectacle, si
stupéfaits qu’ils en restaient muets. Les soucoupes demeurèrent ainsi un moment
sans bouger, fantastiques, menaçantes. Puis l’une d’elle se détacha des autres
et descendit lentement vers le sol, où elle se posa. On n’entendait aucun bruit
de moteur. Anna Oulnine se serra contre Arzeff. « Qu’est-ce que ça peut bien être ? dit-elle. J’ai
peur. »


Quand
Koubine, l’officier de la Guépéou qui avait la responsabilité
du secteur auquel était attaché Anton Razumov, fut
réveillé par ce dernier, il ne comprit pas très bien ce que l’autre lui disait.


¾ Quoi ? fit-il. Des appareils extraordinaires dans le ciel ?
Qu’est-ce que c’est que ça ? Comment sont-ils faits ?


¾ Ils ressemblent
à des soucoupes volantes.


¾ A des soucoupes
volantes ? Vous êtes fou, ou vous avez des visions ?


¾ Mais non, chef.
C’est très sérieux. Et je ne sais pas ce que je dois faire. Venez vite.


¾ Je viens.


Koubine se vêtit en hâte.


Il
arriva comme une trombe devant l’entrée du baraquement. Razumov
était là, entouré de six policiers de service dans ce poste. Ils regardaient
tous le ciel, la bouche entrouverte, médusés. C’est à ce moment qu’une soucoupe
se détacha du groupe et descendit vers le sol.


¾ Quelles mesures
avez-vous prises ? hurla Koubine.


¾ Aucune, chef. Je
vous attendais.


¾ Imbécile !
Crétin ! Prévenez immédiatement le camarade Angor. Dites-lui que c’est de ma
part, que c’est sérieux, qu’il fasse vite. Dites-lui que je suis déjà sur
place, en train de parer au plus pressé.


¾ Bien, chef.


¾ Dites-lui qu’à
mon avis il ferait bien d’alerter avant tout autre chose le commissaire aux
armements, qui est ici en ce moment, et d’alerter aussi le professeur Pechkoff.


¾ Bien, chef.


¾ Faites
immédiatement interdire les accès des souterrains. Faites immobiliser les
ascenseurs. Ne laissez sortir qu’Angor et ceux qui l’accompagneront, et à
partir de ce moment-là, prenez ses ordres. Faites consigner tous les
cantonnements de surface. Et interdiction aux hommes qui sont dehors de rentrer
dans leurs cantonnements. Passez ces consignes à tous les autres postes. Faites
vite. Compris ?


¾ Oui, chef.


¾ Dites à Angor
que je suis parti dans la direction où ce… cet engin… a eu l’air de se poser,
pour voir de quoi il en retourne.


¾ Oui, chef.


Il
désigna trois des hommes du poste.


¾ Vous, venez avec
moi. Où est la voiture blindée ?


¾ Derrière le
baraquement.


¾ Que l’un de vous
aille la chercher. Où est votre second, Razumov ?


Razumov fit signe à un grand gaillard d’allure
simiesque qui se tenait derrière lui, et qui avança de deux pas, en saluant.


¾ Vous, lui dit Koubine, vous allez immédiatement constituer une patrouille
de trente à quarante hommes, avec des voitures blindées. Vous me suivrez à
distance. Quand je m’arrêterai, vous vous tiendrez à une cinquantaine de mètres
derrière moi, et n’avancerez que si je vous en donne le signal.


¾ Bien, chef.


¾ Renseignez-vous
aussi, Razumov, pour savoir si les batteries
antiaériennes sont en état d’alerte, comme je le présume. Dans le cas
contraire, alertez-les.


Il
sauta dans la voiture blindée, laissant le chef de poste complètement affolé.


Cinq
soucoupes volantes étaient toujours immobiles dans le ciel. La sixième avait
disparu derrière la falaise rocheuse.


A
ce moment-là, le factionnaire qui se trouvait au point où la route du chalet
fait un coude assez brusque, était en proie à une stupeur mêlée de frayeur.
Adossé depuis deux heures à un rocher, il n’avait rien vu. Bien que jamais
personne ne passât sur cette route la nuit, il montait la garde avec vigilance.
C’était un Mongol à l’esprit obtus. Soudain, une grande ombre silencieuse était
passé au-dessus de lui ; il avait sursauté, et regardé en l’air. Une énorme
masse ronde glissait dans l’espace, très bas. Instinctivement, il se courba,
comme s’il avait eu peur d’être écrasé. La soucoupe s’immobilisa un instant, de
l’autre côté de la route, à une quinzaine de mètres au-dessus du sol. Puis,
très lentement, comme avec précaution, elle se posa.


Le
factionnaire n’avait jamais vu un tel engin, et n’avait pas été prévenu qu’un
appareil de cette sorte devait venir se poser là. Il se demanda ce qu’il devait
faire.


Il
eut d’abord envie de tirer, conformément aux consignes qui lui ordonnaient de
faire feu sur tout ce qui était suspect. Mais il hésita, comprenant sans doute
qu’une balle serait sans effet sur une telle carapace. Il cria : « Qui
êtes-vous, là-dedans ? Que venez-vous faire ici ? » Mais sa voix ne fit que
résonner ridiculement dans la nuit.


La
lune s’était cachée, mais le jour commençait à pointer à l’horizon. Tout à
coup, deux cercles de lumière orangée apparurent sur la coque de l’engin. Le
Mongol pensa : « II y a sûrement quelqu’un là-dedans. » A tout hasard, comme il
avait déjà entendu un coup de feu au loin quelques minutes plus tôt, il tira en
l’air.


Il
vit alors quelque chose bouger. Un hublot s’ouvrait. Il serra
son fusil entre ses mains, effrayé, indécis. Puis il vit que quelque chose
sortait du bizarre vaisseau, et mettait pied à terre. Ce n’était pas un homme.
On aurait dit plutôt un enfant. C’était une créature extraordinaire, une
créature infernale, qui avait une grosse boule de verre en guise de tête. Le
Mongol fut épouvanté, et aurait fui si le sentiment de la discipline et la
crainte d’un châtiment ne l’avaient cloué sur place. Une seconde créature,
faite comme la première, apparut.


Les
deux passagers de la soucoupe s’avancèrent alors vers la route. Ils marchaient
maladroitement, à tout petits pas, et n’avançaient que très lentement. Le
Mongol était si absorbé dans la contemplation de ces intrus, si stupéfait, et
en proie à des pensées si confuses et si contradictoires, qu’il n’entendit même
pas le bruit d’une voiture qui venait sur la route. Il leva son fusil. La
consigne était la consigne. Il devait tirer sur tout suspect. Il avait épaulé,
et déjà mis le doigt sur la détente, tandis que les deux petits êtres
continuaient à avancer lentement vers lui, lorsqu’une main rabattit brusquement
le canon de son fusil, et qu’une voix lui cria :


¾ Ne tire pas, crétin.


C’était
Koubine qui venait d’arriver, accompagné des trois
policiers. Il avait laissé la voiture blindée à une trentaine de mètres de là,
et il s’était précipité en voyant le geste de la sentinelle.


Koubine avait vu au cours de sa vie bien des
choses curieuses ou terribles, et c’était un homme d’une dureté d’acier. Mais
le spectacle qu’il avait maintenant sous les yeux dépassait tout ce qu’il
aurait jamais pu imaginer, et il demeurait totalement figé, et aussi ahuri que
pouvait l’être le Mongol, devant cette fantastique apparition. Il serra sous son bras sa mitraillette, dit à ceux qui
l’accompagnaient : « Ne bougez pas… Tenez-vous sur vos gardes… » et il attendit.


Il
n’avait aucune idée de ce qui allait pouvoir se passer. Toutes ses pensées
étaient en déroute. Il avait cru pendant un moment à la possibilité d’une
attaque américaine par des soucoupes volantes, et voilà qu’il se trouvait en
face de créatures invraisemblables, ridicules, et sans doute redoutables, à en
juger d’après l’engin qui les avait amenées. Et il n’oubliait pas que cinq
autres soucoupes aussi puissantes que celle qu’il voyait posée dans le coude de
la route, étaient suspendues dans l’espace, derrière la falaise rocheuse. Mais
puisque l’une d’elles avait atterri, ses occupants désiraient sans doute
prendre contact avec les hommes. D’où venaient-ils ? Des bribes d’anciennes
lectures sur les soucoupes volantes revenaient à l’esprit de Koubine, et il ne douta point que ces singuliers visiteurs
ne vinssent d’une autre planète. Mais que voulaient-ils ? N’étaient-ils pas porteurs
de quelque monstrueux ultimatum ? A cette pensée, Koubine
sentit ses jambes fléchir sous lui. Mais il se raidit.


Les
deux êtres sortis de la soucoupe continuaient à avancer, à pas menus et
prudents. Ils n’allaient guère plus vite que des tortues, et semblaient aussi
maladroits. Dans la lueur du jour naissant, Koubine
remarqua qu’ils étaient chaussés de sortes de boites métalliques ressemblant
vaguement à de petits bidons d’essence. « Voilà des chaussures bien incommodes
», pensa-t-il. Mais il n’avait pas du tout l’esprit porté à l’humour.


Koubine, qui ne manquait pas de culture, pensa
aussi que s’ils avaient la tête emprisonnée dans des casques qui semblaient de
verre, c’était vraisemblablement parce qu’ils ne pouvaient pas vivre dans notre
atmosphère. Il fut frappé par leurs yeux, des yeux énormes, couleur d’émeraude,
légèrement phosphorescents. Visiblement, les visiteurs le regardaient. C’était
vers lui qu’ils se dirigeaient.


Ils
mirent un temps assez long pour arriver jusqu’à la route. Ils éprouvèrent
quelques difficultés à franchir le fossé. Koubine se
demanda un instant s’il ne devait pas les aider. Depuis un moment, il se
répétait la consigne relative aux soucoupes volantes, qu’il savait par cœur
comme toutes les autres consignes s’appliquant à son travail : accueillir avec
courtoisie les occupants des soucoupes, quels qu’ils soient, même si ce
n’étaient pas des hommes. Il admira la sagesse du gouvernement soviétique, qui
avait prévu tous les cas. Mais il ne bougea point. A la pensée de toucher d’aussi
monstrueuses créatures, il éprouvait une horreur instinctive.


Finalement,
les deux visiteurs venus d’un autre monde se trouvèrent debout devant lui. Il y
eut un moment de silence pathétique, durant lequel les Martiens contemplèrent
les hommes, tandis que les hommes contemplaient les Martiens. Koubine se sentait incapable de prononcer une parole. Il
était paralysé par la stupeur. Des pensées sans suite tournoyaient dans sa
tête. Il se demandait s’il ne rêvait pas.


Mais
une voix se fit entendre ; une voix bizarre, nasillarde, métallique. Koubine ne se rendit pas compte, tout d’abord, que cette
voix s’exprimait en russe, car les mots étaient déformés, et prononcés trop
rapidement. Mais sa stupeur fut portée à son comble quand il finit par
comprendre que cette voix disait :


¾ Nous sommes des Martiens. Salut !


Elle
ne fit même que répéter, pendant un moment : « Nous sommes des Martiens. Salut
! » Elle ne semblait pas sortir du casque de verre de la créature qui parlait,
bien que sa bouche minuscule remuât, mais plutôt d’une sorte de microphone qui
était accroché sur sa poitrine.


¾ Salut ! fit Koubine,
avec un effort.


Et
au bout d’un moment il ajouta, sans conviction :


¾ Soyez les bienvenus.


Le
Martien se remit à parler. Mais le Russe ne comprit pas ce qu’il disait.


¾ Vous parlez trop vite, fit-il.


Et
il répéta lui-même sa phrase deux ou trois fois, en s’efforçant d’articuler
distinctement.


Il
vit alors le Martien tirer de sa ceinture un objet qui ressemblait à une
épingle à chapeau, et il eut un instant d’émotion, car il se demanda si ce
n’était pas une arme inconnue. Mais le Martien promena la pointe de cette
aiguille sur une des petites sphères métalliques accrochées à sa ceinture, puis
il se remit à parler. Et Koubine comprit mieux ce
qu’il disait. La voix était moins nasillarde. Le débit moins rapide.


¾ Nous désirons prendre contact avec les
hommes, disait le Martien. Comme vous le voyez, nous connaissons votre langue.
Nous voudrions nous entretenir avec les chefs de votre pays. Pouvez-vous nous
mettre en rapport avec les autorités ? Nous aimerions particulièrement voir le
professeur Pechkoff s’il est ici.


Koubine eut un sursaut de stupeur.


¾ Il est ici, et
il est certainement déjà en route, fit-il. Mais
j’aimerais savoir si vos intentions sont amicales.


¾ Je ne comprends
pas ce que vous dites, déclara le Martien.


Koubine était géorgien, et avait un accent
assez prononcé, qu’aggravait encore le fait que l’émotion le faisait balbutier.
Il répéta sa phrase, plus lentement, et en articulant mieux. Cette fois, le Martien
comprit.


¾ Nous attendrons,
fit-il.


¾ Je vous ai
demandé, reprit Koubine, si vos intentions étaient
amicales.


¾ Nous attendrons,
dit le Martien. Nous voulons parler aux autorités.


Puis
il se tut. Koubine posa encore deux ou trois
questions, mais son interlocuteur ne répondit pas. Il se tut donc lui aussi.
Levant les yeux en l’air, il vit alors que les cinq autres soucoupes volantes
formaient maintenant un cercle au-dessus d’eux. « Ils doivent avoir de
fantastiques engins de destruction », pensa-t-il. Et cette pensée ne le rassura
pas. Il n’osait plus regarder les Martiens, dont les yeux brillants et
impénétrables continuaient à le fixer. Il se demandait avec effarement comment
il se faisait qu’ils savaient le russe et connaissaient de surcroît l’existence
du professeur Pechkoff. Mais c’était là un mystère
qui le dépassait, et qu’il n’essaya même pas de résoudre.


Il
avait froid. Il n’avait pris ni café ni vodka avant de partir. Il se dandinait
pour se réchauffer les pieds. Il alluma une cigarette. Les Martiens, eux,
restaient aussi immobiles que des lézards verts sur un rocher. Ils ne
manifestaient aucun signe d’impatience. Ils semblaient parfaitement
insensibles.


Un
quart d’heure s’écoula ainsi. Koubine jugeait cette
situation intolérable. Il s’énervait. Il décida d’aller au-devant d’Angor.


¾ Restez-là, dit-il à ses subordonnés. Je
reviens dans un instant.


Et
il s’éloigna. La patrouille qu’il avait demandée était déjà là, avec ses
voitures blindées. Les hommes avaient mis pied à terre, et installé leurs mitrailleuses
de chaque côté de la route. Il fit une centaine de mètres, et entendit un bruit
de moteur. Une puissante voiture surgit de derrière les rochers. Elle avançait
lentement, et comme avec précaution, Angor était au volant. Le professeur Pechkoff et le commissaire aux armements Ougline étaient assis à l’arrière.


Angor
fit halte en voyant Koubine, et sauta sur la route. Ougline se pencha par la portière, et regarda le ciel d’un
air inquiet. Koubine n’avait jamais vu Angor dans un
pareil état. Il était livide. Ses mains tremblaient.


¾ C’est effarant !
fit-il. Alors, que savez-vous ? Qu’avez-vous vu ?


¾ Une soucoupe a
atterri.


¾ Atterri ? Où ça
?


¾ A deux cents
mètres d’ici ; vous la verrez dès que nous aurons passé le tournant.


¾ Il vaudrait sans
doute mieux ne pas aller plus loin. Ce sont des Américains, n’est-ce pas ? Ils
viennent tenter un coup de force. Ou nous lancer un ultimatum.


¾ Ce ne sont pas
des Américains.


¾ Comment le
savez-vous ?


¾ Je les ai vus.
Deux d’entre eux sont sortis de la soucoupe. Je leur ai parlé. Ce sont des
Martiens.


Angor,
en proie à une intense stupéfaction, se demanda un instant si Koubine n’était pas devenu fou.


¾ Des Martiens ? balbutia-t-il. Et vous leur avez parlé ?


¾ Ils parlent
russe.


Angor
faillit tomber à la renverse.


¾ Ils parlent
russe ? C’est impossible. Ou ce ne sont pas des Martiens. Comment sont-ils
faits ?


¾ Ils sont hauts
comme ça. Ils ont l’air de navets montés sur pattes. Ils ont la tête dans des
boules de verre. Ils veulent voir les autorités. Ils veulent voir le professeur
Pechkoff.


¾ Allons-y, fit
Angor. Montez à côté de moi.


Ils
arrêtèrent la voiture à vingt pas des Martiens, et descendirent.


Angor
était un petit homme au regard féroce. Ougline
ressemblait à un homme d’affaires occidental, mais portait un bonnet de
fourrure. Le professeur Pechkoff, qui avait
quarante-sept ans, était grand, roux, osseux. Il avait un air distant et
maussade. Il semblait le plus calme des trois.


Ils
s’avancèrent vers les Martiens, s’arrêtèrent à quatre pas d’eux, les dévisagèrent.


¾ Le professeur Pechkoff est-il là ? demanda celui des visiteurs qui avait
déjà parlé.


¾ C’est moi, fit Pechkoff.


¾ Professeur, nous
vous saluons, dit le Martien.


¾ Je vous salue,
dit Pechkoff.


¾ Qui est cet
homme ? reprit le Martien en montrant Ougline de sa
main faite de huit tentacules.


¾ C’est le
commissaire aux armements de l’U. R. S. S.


¾ Et celui-là ?


¾ C’est le chef de
nos services secrets.


¾ Avez-vous tous trois qualité pour prendre des décisions au nom de
votre pays ?


¾ Non, répondit Ougline.


Angor
fit signe à Koubine et aux autres de s’éloigner.


¾ Avez-vous
qualité pour nous entendre et amorcer une négociation ? reprit le Martien.


¾ Oui, fit Ougline. Mais nous aimerions bien ne pas rester au milieu
de cette route. Pouvez-vous nous recevoir dans votre soucoupe volante ?


Le
Martien se fit répéter la phrase qu’il avait mal comprise.


¾ Non,
répondit-il. Ce n’est pas que nous ne voudrions pas vous y recevoir. Mais nous
ne vivons pas dans les mêmes gaz que vous. Et nous savons que les gaz dans lesquels
nous vivons vous tueraient.


¾ Dans ce cas
accepteriez-vous de venir vous entretenir avec nous dans nos propres locaux ?
demanda Pechkoff.


¾ Oui, mais
seulement si vous êtes en mesure de nous aménager une pièce conditionnée avec
le gaz dans lequel nous vivons. Car nos appareils portatifs ne nous permettent
pas un séjour prolongé hors de nos vaisseaux. Nous pourrons vous remettre
immédiatement quelques bouteilles de gaz.


¾ C’est facilement
et rapidement réalisable, fit Pechkoff.


¾ Accepteriez-vous
de prendre des mesures pour que le secret de cette rencontre soit absolument
gardé ?


¾ Elles sont déjà
prises, fit Angor.


¾ A quelle heure,
demanda le professeur Pechkoff, souhaiteriez-vous que
nous nous rencontrions ?


Le
Martien eut l’air de réfléchir.


¾ Combien de
temps, demanda-t-il, faudrait-il pour que ceux des membres de votre
gouvernement qui désireraient s’entretenir avec nous viennent jusqu’ici ?


¾ Deux heures, fit
Ougline. Quatre si je vais les chercher moi-même, ce
qui vaudrait mieux. Car dans une affaire aussi importante, nous ne pouvons pas
nous servir du téléphone.


¾ Il est sept
heures du matin, dit Pechkoff. Nous pourrions revenir
vous chercher à deux heures de l’après-midi. Nous aurons ainsi largement le
temps de tout préparer.


¾ D’accord, dit le
Martien. Venez prendre les bouteilles de gaz.


Et
les deux étranges créatures s’éloignèrent à pas lents et maladroits sans
ajouter un seul mot. Angor fit signe à Koubine de
s’approcher.


¾ Allez avec vos
hommes jusqu’à la soucoupe volante. Ils vont vous donner des bouteilles de gaz.
Faites-les transporter dans les laboratoires du camarade Pechkoff.


¾ Vous feriez
peut-être mieux de les examiner d’abord, professeur, fit Ougline.
On ne sait jamais.


Les
trois hauts personnages restèrent au bord de la route.


¾ Ils n’ont pas l’air
très cordiaux, ces Martiens, fit Ougline, qui
ne cachait guère son émotion et sa stupeur.


Je
me demande ce qu’ils nous veulent. Ils m’inspirent une répulsion instinctive.
Tout cela ne me dit rien qui vaille.


¾ Mais, fit Pechkoff, je trouve cette rencontre très intéressante,
prodigieusement intéressante, et sans doute des plus prometteuses. Songez au
progrès formidable que nous allons réaliser grâce à ces Martiens, car ils
savent indubitablement des tas de choses que nous ignorons. Vous les jugez
répugnants, mon cher. Ce n’est pas se comporter en bon matérialiste. Pour un
vrai matérialiste, aucun être vivant n’est répugnant. Ils sont aussi beaux que
nous à leur manière.


¾ Peut-être, fit
le commissaire Ougline, sans conviction.


Angor,
qui était un homme prudent, se garda de donner son avis.


Les
Martiens approchaient lentement de leur soucoupe volante, suivis de Koubine et de ses policiers. Un troisième Martien apparut
dans le hublot. Il s’éloigna un instant, puis on vit une longue bouteille métallique
glisser hors de la coque. Un des deux visiteurs restés à terre la prit dans ses
bras et la passa à Koubine. Celui-ci chancela sous le
poids, bien qu’il fût fort comme un Turc. Il fallait deux hommes pour porter,
péniblement, ces bouteilles. « Je n’aurais jamais cru, se dit Koubine, que ces petits laiderons pussent avoir une force
pareille. » Ils firent plusieurs voyages pour amener jusqu’à la route les cinq
bouteilles que les Martiens leur passèrent.


Le
professeur Pechkoff en examina une. Le métal l’étonna.


Ils
montèrent dans leur voiture, et partirent à toute allure. 


 


 


 


 










CHAPITRE VI


 


 


 


 


D’un
côté de la salle, de l’air ; de l’autre côté, un gaz irrespirable pour nos
poumons. Et dans cette salle se déroula la plus extraordinaire conférence qui
ait jamais eu lieu sur notre planète.


A
deux heures précises, la conférence commença.


Ce
fut la plus extraordinaire conférence qui ait jamais
eu lieu sur terre. Pour la première fois dans l’histoire de notre planète, des
hommes s’entretenaient dans leur propre langage, avec des créatures qui non
seulement étaient d’une autre espèce, mais qui venaient d’un autre monde.


Le
professeur Pechkoff avait fait aménager en hâte, pour
cette rencontre effarante, une salle souterraine du quartier scientifique. Une
cloison de verre la coupait en deux, et d’un côté de cette cloison avait été
reconstituée une atmosphère martienne avec les bouteilles de gaz provenant de
la soucoupe. Une salle plus petite, servant d’antichambre, avait été «
conditionnée » de la même façon. Pour qu’on pût s’entendre d’une partie à
l’autre de la salle, des haut-parleurs avaient été aménagés des deux côtés de
la cloison, reliés à travers celle-ci à des micros.


Pendant
qu’on se livrait à ces préparatifs, Angor avait pris des mesures de sécurité
extraordinaires. Tous ceux qui vivaient dans la ville souterraine avaient été
bouclés dans leurs chambres.


Pechkoff avait fait orner la salle des portraits
des gloires soviétiques et d’un grand tableau représentant le système solaire.
Mars et la Terre y étaient reliés par un trait.


Du
côté où l’atmosphère était restée normale, les délégués russes prirent place
dans des fauteuils. Ils étaient sept. Ougline avait
ramené de Moscou Biarzanoff, le commissaire aux
Affaires étrangères, un homme jeune encore, mais dont l’ascension, au cours des
dernières années, avait été foudroyante, et Olga Krantz,
commissaire à la Production. Karienny, le chef de
l’état-major, qui était en tournée d’inspection au moment de l’arrivée des
Martiens, était rentré précipitamment. La science était représentée par le
professeur Pechkoff et Vera Kerounine.


Angor
était allé chercher les Martiens. Il constata que les six soucoupes volantes
étaient maintenant posées au sol, dans un alignement impeccable. Il en vit
sortir quatre délégués, absolument semblables les uns aux autres. Il ne put pas
discerner si ceux qu’il avait déjà vus étaient parmi eux, mais c’était
probable. En cours de route, il leur demanda :


¾ Avez-vous des
autos dans votre planète ?


¾ Nous n’en avons
pas besoin, lui répondit l’un d’eux.


Mais
il ne posa pas d’autres questions.


Dans
la salle où devait avoir lieu la conférence, ceux qui n’avaient pas encore vu
les Martiens montraient une curiosité extrême et quelque nervosité.


¾ C’est fantastique ! répétait Biarzanoff. On croit rêver. Je me demande ce qui va sortir
de tout cela.


A
Moscou, il y avait eu un conseil des commissaires très bref, mais assez agité. Ougline – qui était le porteur de l’ahurissante nouvelle –
avait émis l’avis qu’on ne pouvait pas garder secret un pareil événement, et
qu’avant d’entreprendre une négociation quelconque, il fallait consulter les
gouvernements des autres peuples de la terre. Son opinion était qu’un fait
aussi nouveau et aussi considérable était susceptible de bouleverser toutes les
données des problèmes terrestres. Mais finalement, il fut convenu qu’avant de
divulguer quoi que ce fût, il fallait amorcer la négociation et voir ce que
voulaient exactement les Martiens. Si leurs intentions semblaient inamicales,
il serait temps d’aviser. Angor entra dans la salle, et dit :


¾ Ils sont là.


Il
y eut un frémissement, et tous les regards se fixèrent sur la petite porte par
où ils allaient entrer. La porte s’ouvrit.


Vera
Kerounine ne put retenir une exclamation de surprise
et d’horreur.


Les
Russes s’étaient levés. Les quatre Martiens s’avancèrent, de leur pas
maladroit, jusqu’à la paroi de verre. Ils avaient quitté leurs casques
transparents, dont ils n’avaient plus besoin. Leurs yeux d’émeraude
étincelaient. Comme ils ne disaient rien, ce fut Biarzanoff
qui prit la parole.


¾ Camarade martiens, fît-il,
je vous souhaite la bienvenue sur notre planète.


Mais
il eut aussitôt l’impression que ce qu’il disait était ridicule. C’est en vain
qu’il cherchait sur le visage des Martiens quelque chose qui ressemblait à un
sourire, à une expression aimable. Il pensa brusquement aux reptiles du Zoo de
Moscou, que l’on voyait, eux aussi, à travers des cloisons de verre.


Le
haut-parleur grésilla.


¾ Salut ! fit le Martien qui se trouvait
un peu en avant des trois autres.


Et
ce fut tout.


Les
Russes se regardaient entre eux.


¾ Ce laconisme ne prouve rien, murmura Pechkoff. Ils ont évidemment des mœurs très différentes des
nôtres.


Biarzanoff recouvra son sang-froid et s’adressa de
nouveau aux Martiens.


¾ Veuillez vous asseoir, je
vous prie, leur dit-il.


Des
fauteuils, naturellement, avaient été installés dans l’autre moitié de la
salle.


¾ Nous ne nous asseyons jamais.


Les
Russes se regardèrent de nouveau, semblèrent hésiter. Mais comme la
conversation pouvait être longue, ils prirent place dans leurs fauteuils.


La
voix de Biarzanoff s’éleva de nouveau. Elle semblait
un peu nerveuse.


¾ J’espère, fit-il, que vous êtes venus nous rendre visite dans des
intentions amicales.


¾ Nos intentions
ne sont pas inamicales, fit le Martien.


La
réponse n’était pas aussi nette que les Russes l’eussent souhaitée. Mais elle
n’était point désobligeante.


¾ Pouvons-nous
vous poser des questions ? demanda Biarzanoff.


¾ Posez.


¾ Une chose nous
surprend énormément. C’est que vous connaissiez notre langue.


¾ Nous connaissons
votre langue, et plusieurs autres langages terrestres.


¾ Comment
avez-vous pu les apprendre, puisque c’est la première fois que vous vous posez
sur notre sol ?


¾ Ce n’est pas la
première fois…


Il
y eut un mouvement de surprise chez les Russes, mais le Martien poursuivit :


¾ Avant de prendre
contact avec les hommes, nous voulions avoir un moyen de communication avec
eux. Depuis une quinzaine d’années déjà, nos soucoupes – comme vous les appelez
– ont franchi l’espace entre Mars et la Terre. Il nous est arrivé de nous
poser, la nuit, dans des lieux isolés, où nous avons pu nous procurer ce que
nous désirions, c’est-à-dire des livres, des phonographes, des disques, des
films, et d’autres choses encore dont nous avions besoin. Quand il fait nuit
noire, nos soucoupes sont invisibles, et elles ne font aucun bruit, tout au
moins pour vos oreilles humaines. Un souvenir traversa brusquement l’esprit
d’Angor.


¾ N’est-ce pas
vous, demanda-t-il, qui vous êtes posés, il y a sept ans, près du lac Baïkal,
en Sibérie ?


Il
y avait, à cet endroit-là, et à ce moment-là, un petit camp où quatre savants
étudiaient un gisement d’uranium. On les avait trouvés morts dans des
conditions mystérieuses, et une partie de leur matériel avait disparu.


¾ Si, fit le Martien. Nous avons même
détruit quelques hommes, pour que notre visite reste secrète.


Son
ton restait objectif. Il ne fit pas d’excuses. Aucun des Russes ne releva cette
incorrection. Les interlocuteurs de cette créature extraordinaire allaient de
surprise en surprise.


¾ Nous sommes
restés cinq ans sans réapparaître sur terre, où l’on se posait, nous le savons,
toutes sortes de questions sur nos soucoupes, car en en avait vu à plusieurs
reprises, mais sans savoir d’où elles venaient. Pendant ces cinq ans, nous
avons déchiffré vos langues, étudié votre civilisation, mis au point les
appareils susceptibles de reproduire les sons articulés dont vous vous servez
pour parler, car nous sommes incapables de les reproduire avec nos propres
organes. Et nous sommes revenus.


¾ C’est prodigieusement
intéressant, fit le professeur Pechkoff. Mais
pourquoi n’avez-vous pas d’abord essayé de prendre contact avec nous par la
radio ?


¾ Nous ne
possédons pas la radio, fit le Martien. Du moins pas votre radio. Nous avons
bien un moyen de communication qui lui ressemble, et qui sans doute même est
plus perfectionné, mais qui n’a aucune action sur vos appareils.


¾ Prodigieux, fit Pechkoff, qui s’agitait dans son fauteuil. Prodigieux, et
je suis pour ma part enthousiasmé par cette conversation.


Les
Martiens, eux, restaient immobiles comme des statues. Pas un trait de leurs
visages ne bougeait. Ils ne faisaient pas le moindre geste.


Biarzanoff demanda :


¾ Est-ce
délibérément que vous êtes venus en Russie plutôt qu’ailleurs ? Est-ce
délibérément que vous êtes venus à l’endroit où nous sommes en ce moment ?


¾ Très
délibérément, fit le Martien. Et nous sommes venus ici même, à Golgoringrad, parce que nous avons pensé que c’était
l’endroit où le secret de notre venue serait le mieux gardé ; et aussi parce
que nous estimions que c’était là que nous aurions le plus de chances de
rencontrer le professeur Pechkoff.


¾ J’en suis très
honoré, fit le professeur. Pouvez-vous nous dire si…


Mais
le commissaire aux Affaires étrangères lui coupa la parole.


¾ Aviez-vous une
raison particulière pour venir en Russie plutôt qu’ailleurs ?


¾ Nous en avions
une, et très importante. Nous sommes venus en Russie, plutôt que d’aller
ailleurs, parce qu’il nous est apparu que de toutes les formes de civilisation
terrestres, la vôtre, bien qu’évidemment avec de grosses différences, était
celle qui, de loin, se rapprochait le plus de la nôtre.


¾ J’en suis
extrêmement heureux, fit Pechkoff. Si je comprends
bien, nous sommes un peu cousins germains.


Et
il se mit à rire avec cordialité, imité par Olga Krantz
et le général Karienny. Mais pas un trait du visage
des Martiens ne bougea. Ils ne rirent point. Ils ignoraient visiblement le
rire.


¾ Quelle est la
forme de votre gouvernement ? demanda Biarzanoff. Y
a-t-il plusieurs nations sur Mars ?


¾ Il n’y a qu’une
seule nation. La planète est unifiée depuis des temps immémoriaux. Notre
civilisation est rigoureusement communautaire.


¾ Je vous en
félicite, fit Pechkoff. Pouvez-vous me dire si…


Mais
Biarzanoff, qui semblait de plus en plus nerveux, le
coupa de nouveau.


¾ Arrivons-en maintenant au fait, dit-il.
Qu’attendez-vous de nous ? Que nous proposez-vous ?


Il
avait parlé si précipitamment que le Martien lui fit répéter sa question.
Lorsqu’il eut compris, il demanda :


¾ Etes-vous nantis
d’un pouvoir de décision ?


¾ Nous sommes
nantis de pouvoirs très larges. Mais dans une affaire aussi importante, et qui
pose pour nous des problèmes aussi nouveaux, nous ne pouvons pas prendre des
décisions définitives. Tout au plus des décisions de principes. Mais une solution
pourra intervenir rapidement. Tout dépendra de ce que vous nous proposerez.


Le
Martien qui jusque-là avait été le seul à prendre la parole se tourna vers ses
compagnons. Les Russes entendirent alors une sorte de gazouillis d’oiseau, qui
se prolongea pendant quelques instants.


Ougline se pencha vers Biarzanoff
et lui dit tout bas :


¾ Je crois que
nous ferons bien d’être très prudents. Le commissaire aux Affaires étrangères
fit un signe d’assentiment, et passa sa main sur son front, comme un homme qui
se demande s’il ne rêve pas. Le Martien se tourna de nouveau vers eux.


¾ Nous pouvons
continuer la conversation, fit-il. Ce que nous vous
proposons est simple. Nous voudrions établir avec vous des rapports permanents,
échanger des informations scientifiques, sur des bases qui seraient à étudier,
et ultérieurement échanger des produits. Nous possédons des substances, des
minéraux que vous n’avez point. Et la réciproque est
vraie. Un système d’échanges convenablement établi nous serait profitable, à
vous et à nous.


¾ Oui, je vois,
fit Biarzanoff.


¾ Mais pour qu’une
telle chose fût réalisable, il faudrait que nous ayons sur votre planète une
installation permanente.


¾ Tout cela me
paraît judicieux, fit Pechkoff. Il y eut un moment de
silence assez tendu.


¾ Avez-vous des
armes ? demanda brusquement le général Karienny, qui
jusque-là s’était tu.


¾ Nous en avons,
fit le Martien.


¾ De quelle nature
?


¾ Notre
conversation n’est pas assez avancée pour que nous entrions dans le détail.


Il
y eut un nouveau moment de silence, plus tendu encore que le précédent. Le
Martien se tourna vers ses compagnons, et le gazouillis reprit. Puis il fit
face à nouveau aux Russes.


¾ Je vais vous dire tout le fond de notre
pensée, fit-il. Nous connaissons l’histoire de votre
planète, nous vous l’avons déjà dit. Nous la connaissons même fort bien. Nous
nous sommes même particulièrement intéressés à la période actuelle. Nous sommes
très au courant de ce que vous appelez la situation internationale. Nous savons
dans quel état de tension vous vivez avec vos voisins. Comme nous voulions,
avant de prendre contact avec vous, être au courant des dernières modifications
de la situation, nous avons envoyé sur terre une soucoupe volante, il y a une
semaine. Elle est passée complètement inaperçue des hommes. Elle nous a ramené
une intéressante documentation, principalement constituée par des journaux.


Le
Martien fit une courte pause, et reprit :


¾ Nous pouvons
vous aider. Nous possédons des armes puissantes. Nous pourrions éventuellement
mettre certaines d’entre elles à votre disposition. Nous n’avons aucune
sympathie pour vos adversaires, que nous considérons comme des êtres
rétrogrades, capricieux, dénués de tout esprit de discipline. Sans nous vous
n’arriverez jamais à rien. Avec nous, vous serez rapidement les maîtres de
toute votre planète. Pour tout vous dire, c’est une offre d’alliance que nous
vous apportons. Il y eut un silence.


¾ La proposition
est très alléchante, fit le professeur Pechkoff, et
nous aurons incontestablement tout à gagner à l’accepter.


¾ Oui, dit Biarzanoff, non sans effort. Oui, certes. Mais nous n’avons
pas qualité pour prendre une décision aussi grosse. Au surplus, nous aimerions
avoir des précisions sur ce que vous entendez par une installation permanente
sur notre sol. Pouvez-vous m’indiquer qu’elle en est, dans votre esprit, la
nature et l’importance ?


¾ Elle serait très
modeste, fit le Martien. Nous pourrions aménager ici même, je veux dire dans le
voisinage, ou en tout autre lieu que vous nous indiqueriez – mais il vaudrait
mieux pour vous et pour nous que ce soit ici – quelques locaux conditionnés de
façon à ce que nous puissions y vivre, et des hangars où nous pourrions abriter
des soucoupes, huit ou dix au maximum, et qui d’ailleurs feraient la navette
entre nos deux planètes. Il s’agirait, en d’autres termes, de créer simplement
un petit port interplanétaire.


¾ Etes-vous déjà
allés sur d’autres planètes ? demanda Pechkoff.


Le
Martien parut hésiter un instant.


¾ Non, fit-il.


Biarzanoff se leva et se tourna vers ses compatriotes.


¾ Je crois que
nous en savons maintenant assez pour qu’une décision intervienne. Mais ce n’est
pas nous qui pouvons la prendre. Vous est-il possible, fit-il
en se tournant de nouveau vers les Martiens, d’attendre jusqu’à demain ? Demain
matin, nous serons certainement en mesure de vous donner une réponse
définitive.


¾ Nous pouvons,
fit le Martien. A huit heures. Tous les Russes se levèrent. Les Martiens
s’étaient déjà retirés, sans prendre congé.


¾ Ils sont
étonnants, réellement étonnants, fit le professeur Pechkoff.
On aurait tort, à mon sens, de ne pas accepter leurs propositions. Nous avons
là entre les mains un atout formidable.


Ni
Olga Krantz ni Vera Kerounine
n’avaient ouvert la bouche.


*


**


Il
y eut, à Moscou, une discussion dramatique entre les commissaires du peuple,
auxquels s’étaient joints les membres du Politburo, discussion si dramatique
qu’elle s’acheva par l’arrestation immédiate de six des personnalités qui y
avaient assisté, notamment celles de Biarzanoff et d’Ougline.


Biarzanoff, dès le début de la réunion, s’était
montré plus que réservé. Se sentant épaulé par Ougline
et par quelques autres, il avait repris les arguments qu’il avait développés le
matin même brièvement avant son départ pour le P. C. du Caucase, à savoir que
c’était là une affaire qui intéressait l’espèce humaine tout entière, que la
venue des Martiens cachait peut-être une menace, et qu’avant de rien faire, il
fallait se concerter avec les autres nations.


Emporté
par son élan, il était allé beaucoup plus loin.


¾ Réfléchissez, camarades, dit-il à ses
collègues. Si les Martiens ont l’intention de faire la conquête de notre
planète, et s’ils ne la tentent pas immédiatement, c’est à coup sûr parce
qu’ils savent que les hommes possèdent des armes redoutables, et pourraient sans
doute les repousser s’ils s’unissaient. Les Martiens ont contre eux un terrible
handicap : ils ne peuvent pas vivre dans notre atmosphère. C’est pourquoi il
leur est impossible, à mon sens, de tenter un débarquement massif. Ils seraient
écrasés avant d’avoir mis sur pied des installations de défense où ils
pourraient tenir et d’où ils pourraient partir à l’assaut. Qui nous dit que ce
qu’ils désirent, ce n’est pas s’assurer une tête de pont sur notre planète, et
écraser une partie de l’humanité avant de se retourner contre nous ? Le risque
me paraît terrible. Et en acceptant leurs propositions, ne commettrions-nous
pas une véritable trahison envers toute l’humanité ? Nous sommes des
communistes, certes, mais nous sommes des hommes.


Ainsi
avait parlé Biarzanoff, et Ougline
et quelques autres l’avaient applaudi.


Mais
le terrible Golgorine, qui depuis un an assurait en
fait le pouvoir suprême, et dont Angor, le grand chef des services secrets et
de la police, était la créature, était intervenu avec une violence inouïe.


¾ Le traître, c’est toi, Biarzanoff, s’écria-t-il. Et c’est vous, qui
l’applaudissez. L’occasion était trop belle pour vous de montrer le bout de
l’oreille. Mais nous avons compris. Ah ! vous voulez
lâcher le bateau, parce qu’il vous paraît en danger, et au moment où une
occasion inespérée s’offre à nous !


Pechkoff avait donné le signe des
applaudissements.


¾ Je suis entièrement de l’avis du
camarade Golgorine, fit-il.
En ma qualité de commissaire aux Recherches et à la Production atomiques, je pense,
moi aussi, que c’est une chance inespérée qui nous échoit. Je crois qu’il
serait bon, toutefois, avant de conclure un accord définitif – et vous serez
certainement de mon avis – de demander aux Martiens d’accepter qu’une
délégation se rende avec eux sur leur planète.


Cette
décision avait été adoptée dans une atmosphère de terreur. Biarzanoff
avait eu l’impression que la majorité du conseil pensait comme lui – et c’est
pourquoi il était intervenu aussi nettement. Mais la peur avait empêché la
plupart de ses collègues de manifester leurs sentiments, d’autant plus que
certains d’entre eux savaient que Golgorine, depuis
quelque temps, ne cherchait qu’une occasion pour se débarrasser de Biarzanoff.


Le
lendemain, les Martiens ne se trouvèrent pas tout à fait devant les mêmes
interlocuteurs. Gorgoff, un petit homme au visage de
Mongol, occupait le fauteuil de Biarzanoff, auquel il
avait succédé dans ses fonctions. Ougline était
remplacé par Ceria. Olga Krantz
n’avait pas été arrêtée. Mais comme elle avait paru suspecte, le conseil avait
envoyé à sa place le commissaire au Plan décennal, Starguine.


Ce
fut le professeur Pechkoff qui prit la parole.


¾ Nous sommes vivement intéressés par
votre proposition, dit-il. Nous l’acceptons en principe, et nous avons le désir
d’établir des liens étroits entre l’U. R. S. S. et les Martiens. Mais nous
désirerions, avant de conclure un pacte, qu’une délégation qui serait composée,
sur le plan politique, de notre camarade Gorgoff, ici
présent, et sur le plan scientifique, de moi-même et de notre camarade Vera Kerounine, ici présente, se rende préalablement avec vous
sur Mars. Etes-vous en mesure de répondre immédiatement à notre demande ?


On
n’entendit pas le gazouillis habituel qui accompagnait les questions délicates.


¾ Nous sommes en
mesure de répondre immédiatement à votre demande, fit le Martien. Il avait été
prévu, avant notre départ, que vous pourriez poser une telle condition, et que
nous vous donnerions satisfaction. Nous acceptons donc d’emmener avec nous la
délégation que vous nous indiquez. Dès que les préparatifs seront achevés, nous
pourrons partir. Tout est prévu, dans une de nos soucoupes, pour que deux
pièces soient rapidement aménagées afin que vous y respiriez normalement. Nous
avons même amené des casques spécialement faits pour les êtres de votre espèce,
et munis de l’appareillage nécessaire pour que vous circuliez dans notre
atmosphère comme nous circulons dans la vôtre.


¾ Combien de temps
faut-il pour accomplir le trajet ?


¾ Environ huit
heures, de vos heures terrestres.


¾ C’est
prodigieux, s’écria Pechkoff. Mais n’aurons-nous pas
à redouter les effets de l’accélération ?


¾ Nullement. Notre
soucoupe est en quelque sorte imperméable à la vitesse. Nous y vivons
exactement dans les mêmes conditions que sur notre planète. Peut-être vous y
sentirez-vous un peu plus légers que sur terre. Mais ce sera la seule
différence.


¾ Devrons-nous
emmener des vivres ?


¾ Nos aliments ne
nous paraissent pas de nature à être absorbés par vous sans dommage ; il vaut
donc mieux que vous en emmeniez ; et aussi de l’eau, et vos boissons
habituelles.


¾ Dans combien de
temps serez-vous prêts ?


¾ Deux heures au
plus.


Pechkoff semblait très excité à l’idée
d’accomplir ce voyage. Le général Karienny lui
souffla dans l’oreille :


¾ Tâchez surtout de vous renseigner sur
leurs armes. CHAPITRE VII


 


Au
cours de ce voyage, il semblait que le professeur Pechkoff
ne connût plus qu’un seul adjectif : « prodigieux » ; mais Vera Kerounine eut d’affreux cauchemars.


Après
avoir raconté rapidement, et presque à voix basse, tout ce qui précède à Clark,
Vera Kerounine lui dit :


¾ Et voilà comment, sans même qu’on m’ait
demandé si ce voyage me plaisait, je suis partie pour la planète Mars avec ces
horribles créatures.


Elle
se tut un moment, se blottit contre Clark. Il sentit qu’elle tremblait. Mais
elle lui dit :


¾ Dès les premiers instants, dès que j’ai
su ce qui se passait, dès que j’ai vu ces Martiens, j’ai été du même avis que Biarzanoff et qu’Ougline. Quand
j’ai compris que l’on avait réellement l’intention de garder secrète
leur venue, de laisser tout le reste de l’humanité dans l’ignorance de
cet événement formidable et menaçant, et de négocier, et de conclure contre le
reste du monde une alliance avec ces êtres redoutables, je me suis révoltée
au-dedans de moi-même. Mais j’ai su taire mes sentiments. Sans cela, j’aurais
subi le même sort que Biarzanoff et que ceux qui
l’ont approuvé. Ils sont aujourd’hui dans une prison sibérienne. Ou morts.


Elle
se tut de nouveau, et pendant un moment, Clark la berça dans ses bras. Il était
confondu par ce qu’il venait d’apprendre. Il était ému. Il comprenait qu’il
avait maintenant des raisons supplémentaires d’aimer Vera.


Elle
regardait dans le vague, tout en se serrant contre lui. Elle semblait perdue
dans la contemplation de visions effrayantes. Il lui dit doucement :


¾ Raconte-moi ton voyage, Vera.


Elle
eut l’air de sortir d’un rêve, ou d’un cauchemar.


¾ Oui, fit-elle. Je vais te le raconter…
Je ne suis pas près de l’oublier.


Une
chose étonnait Clark.


¾ Je suis surpris,
fit-il, que Pechkoff t’ait
demandé de l’accompagner. Car c’est lui, n’est-ce pas, qui t’a désignée ?
Pourtant, vous n’étiez pas en très bons termes. Et j’aurais plutôt compris
qu’il emmenât Gregor Oloff, ou même Walter, qui sont
ses favoris.


¾ C’est lui qui
m’a désignée, naturellement. De même que c’est Golgorine
en personne qui a désigné Gorgoff. Les Martiens
avaient déclaré qu’ils ne pouvaient pas emmener plus de trois personnes, et Pechkoff a fait valoir, non sans raison, la nécessité de
prendre deux savants dans la délégation. Mais ce n’est pas du tout pour des
raisons scientifiques qu’il m’a choisie, moi. Depuis quelque temps, il semblait
s’être aperçu que non seulement je suis une femme, mais une femme désirable. Il
s’était mis à me poursuivre de ses assiduités. Mais comme il m’a toujours
inspiré, en tant qu’homme, une souveraine horreur, je l’ai remis à sa place. Il
m’a d’ailleurs aidé à mieux comprendre combien je t’aimais, Mikhaïl. Sans doute
a-t-il pensé qu’à la faveur de ce voyage extraordinaire, il lui serait plus
facile d’arriver à ses fins… Mais passons. Il ne s’agit pas de lui. Il s’agit
des Martiens.


¾ Vera, je t’aime,
fit Clark. Et sur toutes ces choses, je pense comme toi… Dis-moi ce que tu as
vu.


Elle
réfléchit un moment, comme pour rassembler ses souvenirs, et elle fit à Clark,
qui se garda de l’interrompre, le fantastique récit qu’on va lire.


*


**


¾ Nous sommes donc partis le 29 octobre,
dès que la nuit fut tombée. J’ai fait en hâte une valise pour emporter quelques
objets indispensables. Je n’avais encore pas vu les soucoupes volantes. Elles
étaient alignées, près de la route qui mène au chalet, à l’endroit où elle fait
un coude brusque. Je fus frappée par leur aspect de puissance. De tels engins
doivent être à peu près invulnérables.


«
Quelques hommes étaient en train de hisser vers un des hublots de la soucoupe
des caisses contenant les vivres dont nous aurions besoin pendant notre voyage,
ainsi que des réservoirs d’eau. J’eus quelque peine à pénétrer dans le
vaisseau, car ses ouvertures, faites pour des Martiens et non pour des êtres
humains, sont fort étroites. On nous essaya les cagoules de verre destinées à
nous isoler des gaz qui forment l’atmosphère de Mars, et on s’assura de leur
bon fonctionnement. Je ne pus réprimer un frisson d’horreur en sentant sur ma
peau les longs tentacules bizarres qui tiennent lieu de doigts à ces horribles
créatures. Mais elles s’en servent avec une dextérité étonnante.


«
L’intérieur de la soucoupe était inondé d’une bizarre lumière orangée, bien
qu’il n’y eût nulle part aucune ampoule ni aucun appareil d’où elle semblât
émaner.


«
On nous fit passer dans une pièce plus petite que celle qui était munie de
hublots. Elle communiquait avec une autre pièce semblable. C’étaient les deux
cabines qui nous étaient réservées. Comme les Martiens n’ont ni lits ni sièges
d’aucune sorte, ils nous avaient demandé d’amener des couchettes et fauteuils
pliants. On nous enferma. Nos hôtes nous avaient prévenus que pendant tout le
trajet, nous n’aurions aucune communication directe avec eux, étant donné que
nous ne vivrions pas dans les mêmes gaz, et qu’il serait imprudent d’ouvrir les
portes. Toutefois, des micros et des haut-parleurs avaient été aménagés pour
que nous puissions communiquer par la parole. Au bout d’une demi-heure, on nous
prévint que nous pouvions quitter nos cagoules, ce que nous fîmes. J’éprouvais
quelque appréhension, mais je m’aperçus que je respirais très normalement.
C’est tout juste s’il y avait dans l’air une vague odeur alliacée. Mais elle ne
tarda pas à disparaître.


«
Une voix se fit entendre. Elle dit :


«
– Nous partons. »


«
Je m’attendais à une secousse, à une brusque sensation de déplacement. Mais
rien ne se produisit. Il n’y avait pas de hublots dans les cabines où nous
étions enfermés. Nous étions séparés du reste de l’univers, baignés par cette
lumière d’un jaune orangé qui à la longue devenait fatigante pour nos yeux.


«
Gorgoff n’avait pas l’air très rassuré, et ne parlait
que très peu. Ses petits yeux sournois ne me plaisaient pas. Pechkoff, lui, vivait dans un état d’exaltation qui
confinait à l’enthousiasme.


«
Quelle aventure ! répétait-il. C’est prodigieusement intéressant. »


«
Moi, je cachais mes pensées.


«
Les deux hommes s’étaient installés dans une des pièces, et m’avaient laissé
l’autre. C’étaient des cabines carrées, de cinq mètres de côté, aux murs
métalliques arrondis dans les angles, et parfaitement lisses et nus. De loin en
loin, de petites sphères métalliques, revêtues d’un enduit vitreux, y étaient
encastrées. Le seul ameublement martien qui s’y trouvât était une table
métallique aux pieds soudés dans le plancher, lui-même métallique. Dans la
pièce que s’étaient réservée Gorgoff et Pechkoff, il y avait de profonds placards où nous avions
emmagasiné nos vivres et nos bagages.


«
Quand je me levai du fauteuil où j’étais restée assise, j’éprouvai une
sensation de légèreté inaccoutumée. Mais je me rappelai ce que nous avait dit
le Martien.


«
Gorgoff s’était allongé sur sa couchette, et endormi.


Sans
doute avait-il jugé que c’était la meilleure façon de tuer le temps. Il avait
d’ailleurs passé une nuit blanche.


«
Pechkoff vint auprès de moi.


«
– Quel dommage, me dit-il, que nous ne puissions pas circuler dans toute la
soucoupe. J’aurais aimé voir comment elle fonctionne. Je me demande quelle est
la nature de la puissance qui l’anime. Ce n’est certainement ni l’énergie
atomique, ni l’électricité. »


«
Sur quoi, profitant de ce que nous étions en tête à tête, il se montra
pressant. Mais je lui dis que toutes ces émotions m’avaient fatiguée, que l’odeur
qui régnait dans la pièce m’avait incommodée, et que j’avais une horrible
migraine. J’ajoutai que la lumière me gênait.


«
J’avais essayé de l’éteindre, mais j’avais vainement cherché un commutateur ou
quelque chose qui ressemblât à un disjoncteur.


«
– Cette lumière m’intrigue, me dit-il. Mais je vais me renseigner. »


«
Il s’approcha du micro, et appela un Martien. J’entendis qu’il lui demandait
comment il fallait s’y prendre pour faire l’obscurité dans la pièce. Je compris
mal la réponse qui lui fut faite. Mais je le vis s’avancer vers la table, et y
prendre une de ces curieuses aiguilles dont je t’ai déjà parlé. Il s’approcha
d’une des petites sphères encastrées dans le mur, et promena sur elle la pointe
de l’aiguille. Il tâtonna un moment. Mais brusquement, la lumière s’éteignit.
Nous n’étions plus éclairés que par le rectangle de clarté qui venait de la
pièce où dormait Gorgoff. Je constatai que la petite
sphère qu’avait touchée Pechkoff restait vaguement
phosphorescente.


«
– Voilà qui confirme mon opinion, s’écria Pechkoff.
Nous sommes bien en présence d’une force inconnue des hommes. C’est
prodigieusement intéressant, Vera ! Prodigieusement intéressant. »


«
Il me demanda, en se retirant, s’il devait fermer la porte. Je lui dis non.
Bien que je n’eusse aucune sympathie ni pour lui, ni pour Gorgoff,
l’idée d’être enfermée seule dans ma chambre, loin de tout, quelque part dans
l’espace, au cœur d’une soucoupe volante pilotée par des Martiens,
m’épouvantait quelque peu.


«
J’essayai de dormir, mais je ne pus y parvenir. «
Nous ne nous sommes pas plus aperçus de notre arrivée que de notre départ. «
Une voix se fît entendre :


«
– Nous venons de nous poser sur notre planète. Veuillez mettre votre
équipement. »


«
Pechkoff, qui venait de se réveiller, m’aida à
assujettir sur ma tête la grosse boule transparente dans laquelle nous étions à
l’abri de l’asphyxie, et à mettre le harnachement qui l’accompagnait. Il en
profita pour me caresser les bras et les épaules.


«
Il me dit que les Martiens allaient nous conduire dans un endroit dont il
n’avait pas bien pu saisir la nature exacte, mais qui devait être quelque chose
comme un institut scientifique, et où des appartements avaient été aménagés
spécialement pour nous – c’est-à-dire où nous trouverions une atmosphère semblable
à la nôtre. Il m’annonça aussi que nous serions obligés d’aller à pied, car les
Martiens ne disposaient d’aucun moyen de locomotion qui pût nous transporter –
ce qui m’étonna vivement ; mais je ne tardai pas à en comprendre la raison. Il
ajouta que nous resterions sur Mars autant de temps que nous le désirerions, et
que nous pourrions à tout moment transmettre de nos nouvelles à nos
compatriotes, car quatre des soucoupes volantes étaient restées sur terre.
Notre emploi du temps, me dit-il, était déjà fixé pour les trois jours à venir.
Le troisième jour, nous serions reçus par le Grand Martien, le chef suprême de
la planète.


«
Le professeur, qui avait appris tout cela au cours des conversations qu’il
avait eues avec les Martiens pendant le trajet, aida ensuite Gorgoff, qui s’empêtrait dans son harnachement, à se mettre
en tenue. Il revêtit enfin lui-même son appareillage protecteur, puis il cria :
« – Nous sommes prêts ! »


«
La porte, aussitôt, s’ouvrit. Je me dirigeai vers le hublot. Deux Martiens m’aidèrent
à descendre, et une fois de plus je frissonnai au contact de leurs longs
tentacules. »


–
Ah ! Mikhaïl, tu ne peux pas imaginer quel spectacle s’offrit alors à mes yeux
!


«
Nous étions sur la terrasse de quelque gigantesque immeuble, au milieu d’une
ville qui s’étendait à perte de vue dans toutes les directions. Et quand je dis
ville, ce n’est qu’une façon de parler. Rien de commun avec nos villes
terrestres. Cela ressemblait à un assemblage de cubes, empilés les uns sur les
autres. Rien que des cubes, sans portes ni fenêtres, sans ouvertures
apparentes, tous de la même couleur grise, une couleur affreusement laide. On
eût dit le rêve d’un géomètre en état d’ivresse.


«
Le ciel était bas, couleur de plomb ; l’air – qui n’était pas de l’air – était
chargé de vapeurs jaunâtres. On ne voyait pas le soleil. La lumière était
avare.


«
Je m’étais attendue à voir le ciel sillonné par des appareils volants plus ou
moins singuliers : des avions, des hélicoptères, des soucoupes volantes de
modèle réduit. Mais je ne vis rien de semblable. Ce que je vis me remplit de
stupeur. L’espace était rempli de Martiens – mais des Martiens qui n’étaient
point dans des véhicules aériens. Ils montaient, descendaient, filaient dans
l’air horizontalement, ou en biais, se croisaient, parfois à des vitesses
vertigineuses, comme font des hirondelles dans notre ciel. Ils s’immobilisaient
même, en plein espace, par groupes de trois ou quatre. Ils plongeaient dans les
rues qui se trouvaient entre les immeubles, ou en surgissaient, par bandes
entières. Il y en avait des nuées. Et la façon dont ils pouvaient ainsi se
mouvoir en dépit des lois de la pesanteur était pour moi un mystère.


«
Je m’étais avancée jusqu’au bord de la terrasse, qui n’avait aucun parapet. Je
vis en bas, entre l’immeuble sur lequel nous étions et l’immeuble d’en face,
une sorte d’étroit couloir qui n’avait nullement l’apparence d’une rue, et qui
semblait presque désert. Pas une auto, pas un véhicule. Je crus pourtant y
distinguer quelque chose qui ressemblait à un trottoir roulant.


«
Mais il faut maintenant que je te parle de ce qui m’a été, non pas le plus
odieux, mais le plus pénible pendant tout notre séjour sur cette planète. A
peine avais-je mis le pied hors de la soucoupe volante, que mes oreilles furent
frappées par un bruit irritant. Ce n’était pas un bruit violent. Je ne sais
même pas si c’était exactement un bruit : c’était plutôt une vibration, mais
pénétrante, lancinante, qui ressemblait tout à la fois au crissement d’un
morceau de métal sur une vitre, au bourdonnement des cigales, à la rumeur d’un
moteur électrique. Ce bruit ne devait plus nous quitter. J’ai su ensuite que
les Martiens n’y étaient aucunement sensibles. Mais pour des oreilles humaines,
et en particulier pour les miennes, il était horripilant.


«
Ayant vu tout ce que je viens de te décrire, je me mis malgré moi à trembler. «
Pechkoff me posa la main sur l’épaule et me dit : « –
Quel spectacle admirable, n’est-ce pas ? 
»  Gorgoff
ne disait rien. Il contemplait la scène de ses petits yeux plissés, un sourire
énigmatique sur les lèvres.


«
J’avais pensé que nous serions l’objet de quelque réception sinon grandiose, du
moins assez solennelle. Mais il n’en fut rien. Notre arrivée ne semblait
d’ailleurs susciter aucune curiosité. Les Martiens qui passaient près de nous
en circulant dans l’espace ne s’arrêtaient même pas pour nous regarder.


«
Un des Martiens qui avaient piloté la soucoupe volante, et qui tenait à la main
une de ces épingles à chapeau dont je me doutais déjà que les usages devaient
être multiples, toucha de la pointe une des petites sphères accrochées à sa
ceinture. Je le vis aussitôt s’élever dans l’air. Puis il fila horizontalement,
à une vitesse vertigineuse, vers je ne sais quelle destination. Un autre, qui
sans doute était celui qui avait pris la parole au cours de la conférence qui a
eu lieu ici – mais je n’ai jamais su les différencier, tant ils sont absolument
semblables les uns aux autres – nous dit :


«
– Voulez-vous me suivre ? »


«
Il fit quelques pas maladroits, puis ensuite progressa, à l’aide de sa petite
sphère, par bonds de huit ou dix mètres. Il attendait chaque fois que nous
l’ayons rejoint pour faire un nouveau bond. Ces créatures avaient visiblement
perdu l’habitude de la marche, si toutefois elles l’avaient
jamais eue.


«
Quand nous fûmes arrivés au bout de la terrasse, le Martien toucha de la pointe
de son aiguille une petite sphère encastrée dans le sol, et je vis une trappe
s’ouvrir. Un plan incliné nous mena jusqu’à un couloir où je pensai que nous
allions trouver un ascenseur. Mais les Martiens ne connaissent ni les
ascenseurs, ni même les escaliers dont ils n’ont évidemment aucun besoin. A
l’intérieur de leurs immeubles, ils ont de vastes cages d’ascenseurs ou plutôt
d’ascension, qui sont vierges de tout appareillage, car Ils y montent et y
descendent par leurs propres moyens. En revanche, pour déplacer leurs
marchandises, Ils se servent de sortes de tapis roulants, qui montent et
descendent en pente douce. C’est par ce moyen que nous avons atteint le bas de
l’immeuble.


«
Tout compte fait, et bien que nous soyons allés assez loin, nous n’avons pas eu
trop de chemin à faire à pied. C’étaient bien des trottoirs roulants qui
parcouraient les rues que j’avais vues d’en haut, et ils servaient uniquement,
eux aussi, au transport des marchandises.


«
J’eus une déception quand nous sommes arrivés à nos appartements. Je pensais
qu’on nous aurait logés d’une façon un peu plus spacieuse et confortable que
dans la soucoupe volante. En fait, nous fûmes conduits dans des pièces qui
avaient exactement les mêmes dimensions et le même aspect que celles que nous
avions occupées dans le vaisseau interplanétaire. La seule différence, c’est
que nous avions chacun la nôtre.


Pas
un meuble, pas un bateau, pas un tapis, pas un objet d’art et, surtout, pas la
moindre fenêtre.


«
Un Martien fut délégué auprès de chacun de nous pour nous donner les
renseignements dont nous pouvions avoir besoin, et pour nous piloter dans nos
visites ultérieures. Il se tenait dans une des antichambres, revêtu de son
harnachement et de sa cagoule transparente. Celui qui me fut donné pour
cicérone parlait le russe fort correctement, mais avec beaucoup de lenteur et
d’hésitation. Je lui demandai comment il s’appelait. Il me répondit :


«
– Nous n’avons pas de noms. Nous n’avons que des numéros. Je suis le Martien
7-212-23. »


«
Et il me montra une petite plaque qu’il portait à l’épaule et sur laquelle
était sans doute inscrit, en signes indéchiffrables pour moi, son matricule.


«
Quelques instants après notre arrivée, on apporta nos bagages, nos caisses de
vivres, nos lits et nos fauteuils pliants. Le Martien me montra comment il
fallait faire pour ouvrir les portes, comment je devais m’y prendre, à l’aide
de ces espèces d’aiguilles à tricoter et des petites sphères qui étaient sur la
table et le long des murs, pour éteindre la lumière ou pour régler son
intensité, pour donner plus ou moins de chaleur dans la pièce, pour amener
l’eau – mais c’était une eau qui puait le carbure de calcium – dans un
minuscule lavabo qui d’ailleurs, je l’ai su ensuite, ne servait nullement à la
toilette. D’autres petites sphères commandaient l’arrivée, dans d’autres
lavabos, de divers liquides dont l’un était curieusement parfumé, mais qui ne
répondaient à aucun de nos usages.


«
Ce soir-là – mais était-ce le soir sur Mars ? – nous prîmes, Gorgoff, Pechkoff et moi, notre
repas en commun. Je préparai quelques plats que Gorgoff
dévora assez gloutonnement. Pechkoff, comme à son
ordinaire, ne mangea que très peu, mais il parla beaucoup. Il jugeait admirable
tout ce qu’il avait vu.


«
– Quelle sensation d’ordre, de méthode, de puissance nous donnent ces gens-là,
disait-il. Je suis sûr qu’il n’y a pas, dans ce peuple, la moindre déperdition
d’énergie. Ils m’ont l’air d’avoir réalisé l’idéal vers lequel nous tendons. »


«
Je fus épouvantée par ces paroles.


«
Pechkoff m’apparut sous un tout autre jour que celui
sous lequel je l’avais jusque-là considéré. Je le tenais pour un homme dur,
terrible, fermé, méfiant, têtu, et il m’avait toujours inspiré, comme tu t’en
doutais, de l’antipathie. Mais je le tenais pour un très grand savant – ce
qu’il est d’ailleurs – et comme tel, je l’admirais. Je n’avais vu jusque-là,
dans sa hâte à prendre contact avec les Martiens, qu’une curiosité
scientifique, et dans sa volonté de traiter avec eux, qu’un désir – que pour ma
part je jugeais dangereux et insensé – de servir son pays. Mais je découvrais
avec effarement qu’il voulait aller beaucoup plus loin… Or, ce que j’avais déjà
vu des Martiens me faisait frissonner et je n’avais pas tout vu, tant s’en
fallait ! » 


 


 


 


 










CHAPITRE VIII


 


 


 


 


Les
Martiens naissent d’une façon bien étrange, et qui fit frissonner d’horreur
Vera Kerounine. Et elle comprit bien des choses en
les voyant manger, en les voyant dormir et en les
voyant mourir.


Vera
fit une pause. Clark ne l’avait pas interrompue une seule fois. Il se contenta
de la serrer dans ses bras.


¾ Malgré tout ce que j’avais déjà vu,
reprit-elle, je devais aller, les jours suivants, de stupeur en stupeur. Je me
serais peut-être habituée à l’aspect étrange et repoussant de ces créatures ;
j’aurais peut-être fini par me dire – comme me l’affirmait dix fois par jour Pechkoff – qu’elles représentaient une des formes multiples
de la vie, et qu’en bonne matérialiste, je ne devais pas m’attacher à leur
apparence extérieure, mais à leurs réalisations et à leurs modes d’existence ;
j’aurais peut-être même fini par les considérer avec sympathie si précisément
leurs modes d’existence et leurs réalisations ne m’avaient pas inspiré une
souveraine horreur.


«
Les Martiens sont d’une intelligence scientifique prodigieuse. A cet égard ils
sont, comme l’a dit le professeur, extraordinairement intéressants. Mais c’est
tout. Je n’ai pas trouvé en eux la moindre trace de ce qui pourrait ressembler
à un sentiment humain. Ils ne rient jamais. Ils ne pleurent jamais. Ils ne
souffrent jamais. Ils ignorent la colère, la pitié, la tendresse, l’admiration,
la politesse, l’enthousiasme, la peur. Ils ignorent tout ce qui colore la vie
des hommes. Ils n’ont rien, absolument rien, qui ressemble à l’art : pas un
tableau, pas une sculpture, pas même un bout de tissu bariolé ou quelque chose
qui rappelle un jouet d’enfant.


«
Comparés à eux, même les termites sont des monstres d’individualité.


«
L’outillage scientifique des Martiens est formidable. Dans l’immeuble même où
nous logions, et qui avait plusieurs centaines de mètres de long, autant de
large, et je ne sais combien d’étages, j’ai vu des laboratoires immenses. Dans
chacun d’eux, d’après les explications qui m’ont été données, on n’étudie qu’un
fait très particulier, et on l’y étudie pendant des siècles consécutifs. Chacun
des Martiens adonnés à ces recherches reçoit en naissant sa spécialisation.
Leurs esprits étant tous exactement fait de la même manière, ces êtres n’ont
pas à tenir compte des dispositions particulières de tel ou tel sujet. Le même
Martien passera sa vie à étudier, par exemple, la façon dont se comporte une
goutte d’eau qu’on fait glisser sur les substances les plus variées, et à
consigner simplement ses observations sans se préoccuper le moins du monde de
l’usage qui pourra en être fait ultérieurement. Et je te dirai dans un moment
ce que deviennent, par la suite, ces observations amoncelées.


«
Les laboratoires m’avaient beaucoup frappée. Mais ce fut bien autre chose quand
nous avons visité les usines, et j’ai d’ailleurs lieu de penser qu’on ne nous a
pas emmenés dans les plus intéressantes. La première où l’on nous conduisit, en
utilisant les trottoirs roulants pour la plus grande partie du trajet, était
gigantesque. Imagine une bâtisse cubique, en métal, grande comme la moitié de
Moscou. On y fabriquait, entre autres choses, les petites sphères qui servent
de commutateurs pour la lumière, cette lumière orangée qui régnait partout et
aurait continué à me fatiguer beaucoup les yeux si je n’avais pris le soin de
mettre des lunettes noires.


«
La première vision qui frappa mes regards fut une vision fantastique,
hallucinante. Nous étions entrés dans un hall tout en longueur, et qui avait au
moins un kilomètre de long. Je dis bien un kilomètre, car nous l’avons parcouru
de bout en bout. Dix tables métalliques, parallèles, et séparées les unes des
autres par un espace de quatre ou cinq mètres, allaient d’une-extrémité à
l’autre de cet effarant atelier. De chaque côté de ces tables, à un mètre
d’intervalle, il y avait des ouvriers martiens, debout. Ils étaient au moins
vingt mille, tous semblables. Ils faisaient tous le même geste, au même moment.
Toutes les cinq secondes environ, une petite sphère de métal leur était amenée
par un tube en spirale qui descendait du plafond. Ils la prenaient de leur main
droite, entre deux tentacules, et ils promenaient à sa surface, avec un des
tentacules de leur main gauche, un petit tampon de je ne sais quoi qu’ils
plongeaient auparavant dans un liquide qui courait dans une rigole au milieu de
la table. Puis ils jetaient la petite sphère dans un cornet placé derrière eux,
et où elle s’enfonçait dans un tube traversant le plancher.


«
– Quelle merveilleuse rationalisation ! s’exclama Pechkoff.
Quelle utilisation magnifique des forces vitales de l’espèce ! »


«
Dans certaines usines, je comprenais à peu près ce que l’on faisait, et comment
on le faisait, bien que les procédés fussent différents des nôtres. Mais dans
d’autres – et notamment dans celles où l’on produisait les petites sphères –
toute ma science ne me servait à rien. Ce qui s’accomplissait-là était pour moi
mystérieux. Et c’est en vain que Pechkoff
interrogeait nos guides. Ils ne nous donnaient que des réponses vagues ou
évasives.


«
Mais la salle qui m’intrigua le plus fut celle où on nous conduisit à la fin de
notre visite à l’usine où l’on fabriquait les sphères qui interviennent dans la
production de la lumière. Nous étions tout au haut de l’immeuble, dans un hall
aussi vaste que les précédents. Les Martiens y étaient beaucoup moins nombreux,
et ceux qui se trouvaient là semblaient très exactement ne rien faire. Ils
étaient immobiles, de cette immobilité effrayante qui me frappait de plus en
plus chez ces créatures. Pour elles, il semblait ne pas y avoir de milieu.
Elles passaient d’une agilité extrême – qu’elles déployaient quand elles
travaillaient, ou quand elles se déplaçaient dans l’espace, et leurs tentacules
étaient d’une dextérité extraordinaire – à une rigidité de bronze. Dans le hall
dont je parle, le plafond était garni de lentilles de verre, ou plutôt de cette
substance qui rappelle le verre mais qui n’en est point, d’environ un mètre de
diamètre. A travers ces lentilles, on apercevait le ciel. Au-dessous, sur de
longues tables, étaient alignées côte à côte les petites sphères métalliques,
par dizaines de milliers. Il ne se passait rien. Les Martiens ne bougeaient
pas. Mais environ toutes les cinq minutes, les longues tables basculaient sur
le côté. Toutes les petites sphères roulaient vers des canalisations et vers
des tubes qui devaient les redistribuer aux étages inférieurs.


«
Pechkoff se serait volontiers attardé dans cette
salle, où à juste raison il pensait qu’était la clef de toute cette
fabrication. Mais aux questions qu’il multipliait, nos guides faisaient
toujours la même réponse, invoquant l’impossibilité où ils étaient de traduire
la moindre explication.


«
– J’ai l’impression, me dit-il, que ces petites sphères ne sont pas seulement
des commutateurs, mais bien les sources mêmes de la lumière, autrement dit des
condensateurs. J’ai lieu de penser que nous sommes en train d’assister à leur «
chargement », qui doit se faire au moyen de ces curieuses lentilles disposées
au plafond. Elles doivent emmagasiner la puissance de certaines radiations
inconnues ou mal connues de nous, peut-être les rayons cosmiques, et selon des
techniques qui pour le moment me dépassent. J’en déduis que toutes les sphères
métalliques grosses ou petites dont ils se servent, et notamment celles qu’ils portent
à leurs ceintures, doivent être des accumulateurs d’énergie sous des formes
diverses et en vue d’usages divers. »


*


**


«
Telles furent à peu près les choses que nous avons vues – et tous trois
ensemble – au cours de notre première journée de visites. Mais malgré l’horreur
que m’inspiraient les Martiens, et le caractère effarant de leurs méthodes de
travail, je réservais encore mon jugement sur eux. Je désirais savoir comment
ils vivaient, quels étaient leurs goûts, leurs distractions, leurs mœurs. Et le
soir, pendant que nous dînions, j’en parlai à Pechkoff.


«
– Oui, fit-il, et puisque nous avons décidé de nous
partager le travail, vous ferez bien, camarade Vera, tandis que je continuerai
de m’occuper des aspects scientifiques de leur civilisation, d’en voir les
côtés sociaux, qui ne doivent pas être moins intéressants. »


«
Le soir même, avant de me coucher, je posai quelques questions à mon guide – le
Martien 7-212-23. Je lui demandai ce qu’il faisait en dehors de ses heures de
travail.


«
– Mais… Rien du tout, me dit-il. Nous mangeons et nous dormons. »


«
Je lui demandai s’il avait des enfants.


«
– Des enfants ? fit-il ; et il réfléchit un instant,
comme s’il cherchait le sens de ce mot. Des enfants ? Non, nous n’avons pas
d’enfants. »


«
C’était la première fois que je voyais un Martien marquer, sinon dans les
traits de son visage toujours immobiles, du moins dans l’expression de ses yeux
d’émeraude, quelque chose qui pouvait faire songer à de la surprise. Mais s’il
fut surpris, je le fus plus encore que lui.


«
– Mais comment naissez-vous ? fis-je.


«
– Je ne puis pas bien l’expliquer. Vous verrez cela vous-même. » « Je vis, en
effet.


«
Le lendemain, et à ma demande, il m’emmena – et ce fut notre première visite de
la journée – dans un établissement qu’il me faut qualifier, faute de mieux, de
pouponnière.


«
Mais quelle pouponnière !


«
Non, tu ne peux pas imaginer ce que je vais te dire. Tu as lu, dans des livres
d’anticipation, des histoires d’enfants fabriqués de toutes pièces dans des
bocaux. Il ne s’agissait de rien de semblable. Les Martiens naissent d’une
façon toute naturelle, car c’est la nature qui les produit, comme nous-mêmes.
Mais de quelle façon ! Je pénétrai dans un hall immense – le seul que j’aie vu
de cette sorte – où la lumière du jour entrait à flots par de grandes
verrières. J’ai eu la sensation, malgré ma cagoule transparente, qu’il devait y
régner une odeur de serre chaude. Pour la première fois depuis notre arrivée,
je foulais quelque chose qui n’était pas du métal ou quelque matière plastique
; je foulais de la terre, ou plutôt de l’humus, un humus verdâtre dans lequel
mes pieds s’enfonçaient. Alors je vis. Je vis une espèce de racine qui rampait
tout autour du hall. Çà et là, elle s’enfonçait dans le sol, et réapparaissait
un peu plus loin. Elle portait, à intervalles réguliers, de petits bourgeons
verticaux.


«
Je crus tout d’abord que mon guide, contrairement à ce qu’il m’avait annoncé,
m’avait emmené visiter un établissement horticole. Mais il m’entraîna dans le
hall suivant. Et là, je commençai à comprendre. Une grosse racine identique et
de couleur verdâtre, une tige énorme, courait le long des murs. Mais les
bourgeons qu’elle portait étaient un peu plus gros. Et ils avaient l’apparence
de petits fœtus.


«
Dans le hall suivant, les bourgeons, hauts d’une trentaine de centimètres,
avaient déjà toute l’apparence de petits Martiens.


«
J’étais effarée. Ainsi, ces créatures avaient une origine semi-végétale. Elles
ne naissaient point d’un père et d’une mère, d’un mâle et d’une femelle, elles
ne sortaient même point d’un œuf. Elles étaient issues d’une souche, d’une
racine, qui en produisait sept ou huit cents d’un coup.


«
Mon guide m’expliqua qu’il fallait cent onze jours martiens pour que les
bourgeons appelés à devenir des créatures individuelles atteignissent leur
pleine croissance. Il m’expliqua aussi que les souches-mères pouvaient se
reproduire indéfiniment par le procédé si simple que sur terre on appelle le
marcottage. Il suffisait de détourner un bourgeon de sa croissance verticale, de
l’incurver, et d’enfoncer son extrémité dans le sol, pour qu’aussitôt un rejet
se forme, et une nouvelle souche que l’on pouvait ensuite séparer de la
première et transplanter ailleurs.


«
Mon guide me conduisit ensuite dans un hall où précisément les jeunes Martiens
venaient d’arriver à maturité. Ils avaient exactement la taille même des
adultes, les mêmes grands yeux verts et phosphorescents, les mêmes visages sans
expressions. Et ils savaient parler avant qu’on ne les détache de la racine
originelle. Mais ils étaient nus.


«
Un Martien dont je n’aurais su dire si c’était un « accoucheur » ou un «
horticulteur » était précisément en train de rompre le sceau de leur vie
végétale pour faire d’eux des êtres mobiles. Il tenait dans ses tentacules une
lame recourbée.


«
Jamais – dussé-je vivre un jour au fond d’une oubliette, seule et abandonnée de
tout – je n’éprouverai une sensation d’isolement aussi atroce, aussi poignante,
que celle que je ressentis en cette minute-là. Tout tournait autour de moi, et
je me serais certainement évanouie si je n’étais pas la femme vigoureuse que tu
connais. Je compris que jamais, jamais, il ne pourrait y avoir quelque chose de
commun entre ces créatures et nous. Et je compris plus aisément ce que je vis
par la suite.


«
Les jeunes Martiens détachés de la souche mère allaient aussitôt se mettre en
rang au milieu du hall.


«
J’eus le courage de demander à mon guide :


«
– Et maintenant, où vont-ils aller ? »


«
– Ils sont d’abord dirigés, me dit-il, vers un centre où ils restent quatre-vingts
jours et où ils apprennent à se mouvoir correctement dans l’espace. Ensuite ils
sont distribués, selon les besoins, dans les usines, les laboratoires, les
équipes de construction, les équipes agricoles, les mines, les bureaux, où ils
reçoivent une formation appropriée et plus ou moins rapide selon la tâche qui
leur est assignée.


«
– Je voudrais voir maintenant, dis-je, comment vous vivez, comment vous mangez,
comment vous dormez. J’aimerais visiter l’appartement d’un Martien.


«
Mon guide me regarda, et je vis à nouveau dans son regard comme un soupçon de
surprise.


«
– Les Martiens n’ont pas d’appartements individuels, me dit-il. »


«
Et il m’emmena.


«
Il m’emmena visiter un réfectoire.


«
C’était encore un de ces immenses halls sans fenêtres où des tables métalliques
s’alignaient à perte de vue. En quinze minutes, j’assistai à cinq services. Les
Martiens prenaient place autour des tables nues avec une rapidité
extraordinaire, et au moyen d’un tuyau attache à leur ceinture, pompaient la
quantité de nourriture qui leur était nécessaire, dans d’énormes bassines qui
descendaient de l’étage supérieur par des trappes.


«
Je vis également un dortoir, où dix mille d’entre eux dormaient, pendus par les
pieds.


«
En quittant cette vision de cauchemar, je demandai à mon guide :


«
– J’aimerais voir aussi un de vos hôpitaux. »


«
Il parut faire un effort pour se remémorer le sens de ce mot dans notre langue
terrestre.


«
– Nous n’avons pas d’hôpitaux, dit-il. »


«
Ils ignoraient ce qu’étaient les maladies. Ils les avaient vaincues depuis
longtemps.


«
– Et vos vieillards ? demandai-je. Comment vivent-ils.
Et d’abord, combien de temps vivez-vous ? »


«
– Nous vivons exactement cinquante ans, fit-il. »


«
Un chiffre aussi net me surprit, et je voulus lui faire préciser si c’était de
l’âge moyen des Martiens qu’il voulait parler.


«
– Non, me dit-il. Nous mourons exactement à cinquante ans, jour pour jour. A
cet âge-là, nos forces se mettent à décroître. Nous cessons d’être utiles à la
communauté. »


«
Et il ajouta, avec le plus grand calme :


«
– Alors, naturellement, on nous supprime. »


«
Je ne pus réprimer un mouvement de révolte. Mais comme il devait être aussi
inapte à lire en moi que moi en lui, il ignora certainement ce que je pensais.


«
– Venez, me dit-il. Vous verrez. »


«
Et il m’emmena dans un établissement tout près de celui où j’avais vu, le matin
même, « pousser » des Martiens.


«
Dans une grande salle nue se tenaient, près d’une sphère fixée sur un
piédestal, trois de ces créatures semblables à toutes les autres. Elles étaient
immobiles ; et la salle était vide. Nous attendîmes un moment. Puis nous vîmes
arriver une cohorte de Martiens. Ils pouvaient être sept ou huit cents. Ils
entrèrent rapidement, et par bonds successifs, gagnèrent le milieu de la salle,
où ils s’alignèrent en bon ordre.


«
Tout se passa avec une rapidité folle. Je vis les trois créatures qui se
trouvaient près de la sphère toucher celle-ci avec leurs aiguilles en trois
points différents. Et instantanément les sept ou huit cents Martiens qui
étaient là s’abattirent, morts.





«
Ils étaient entrés dans la salle sans escorte, s’étaient alignés, et s’étaient
laissé foudroyer sans un cri.


«
Cela aussi faisait partie de leur vie, et sans doute trouvaient-ils cela très
naturel. Mais j’en avais la nausée.


«
– Leurs cadavres, m’expliqua posément mon guide, vont être maintenant broyés et
mêlés à la terre. Ils serviront à faire l’humus qui engraisse le sol dans
l’établissement voisin où vous avez vu naître mes semblables. »


«
Je faillis demander à mon cicérone si tout lui plaisait sur la planète où il
vivait. Mais je me contentai de lui poser cette question :


«
– Etes-vous heureux ?


«
Il eut l’air de réfléchir un moment, puis il me dit :


«
– Je connais ce mot de votre langue. Mais je n’ai jamais pu parvenir à
comprendre ce qu’il pouvait exactement signifier. »


«
Le soir même, pendant notre repas, et après leur avoir exposé ce que j’avais
vu, je fis part prudemment de mes réflexions à Pechkoff
et à Gorgoff.


«
– Je comprends fort bien, ma chère camarade, me dit le professeur, que vous
ayez été impressionnée par les spectacles que vous avez eus sous les yeux. Vous
êtes encore sujette à des états affectifs de diverses sortes et qui sont de
nature, malgré vos admirables connaissances scientifiques, à troubler votre
jugement. Mais croyez-moi, ces Martiens sont admirables, et très en avance sur
nous à tous égards. Ils en sont arrivés au stade de l’intelligence
impersonnelle. Ils peuvent nous servir de modèle. »


«
Cette dernière phrase m’épouvanta. »


«
Mais venons-en à notre visite au Grand Martien. Comme il habitait en un point
assez éloigné de celui où nous étions, c’est en soucoupe volante que nous avons
fait le trajet.


«
Après tout ce que j’avais déjà visité, je ne m’attendais naturellement pas à
trouver un palais gouvernemental, un édifice royal ; et je ne me trompais
point. Nous nous sommes posés sur le toit d’un immeuble tout pareil aux autres,
sauf qu’il était un peu plus grand et un peu plus haut que les plus grands et
les plus hauts que je connaissais déjà. On y trouvait les mêmes cages
d’ascension, les mêmes tapis roulants, les mêmes couloirs, la même lumière
orangée.


«
Nos guides nous firent descendre quelques étages, et, sans aucune cérémonie,
nous fûmes introduits auprès du chef suprême de Mars.


«
Il était dans une salle aux murs absolument nus, et de dimensions qui n’avaient
rien d’imposant. Mais, bien que je fusse déjà habituée aux choses les plus
extraordinaires, je ne pus retenir une exclamation de surprise.


«
Je t’ai dit que les Martiens sont absolument semblables les uns aux autres. Ce
n’est pas tout à fait vrai.


«
Le Grand Martien est une créature extraordinaire parmi ces créatures étranges.
Sa taille était très supérieure à celle des autres, très supérieure même à
celle d’un homme très grand, car il mesurait quatre à cinq mètres. Et il
présentait cette particularité stupéfiante : il n’avait pas de jambes. Le bas
de son torse ressemblait à un tronc d’arbre, plus exactement à une de ces
grosses tiges verdâtres que j’avais vues dans leurs « pouponnières ». Il était
enraciné ! Le sol de la salle où nous étions était fait d’humus.


«
A ces différences près, le Grand Martien avait exactement le même aspect que
tous les autres. Sa tête était énorme, grosse comme une barrique d’un
hectolitre, son visage inexpressif. Mais ses yeux, larges comme des assiettes,
d’un vert émeraude intense, avaient un éclat insoutenable.


«
Quand nous fûmes devant lui, il nous dit sans autres préambules, en russe :


«
– Je tiens beaucoup à ce que l’accord envisagé avec votre pays soit conclu. »


«
Même Pechkoff, qui avait préparé un petit discours,
en fut interloqué. Mais il se ressaisit vite, et dit :


«
– Il le sera, Excellence. J’en suis convaincu. »


«
L’être effrayant que nous avions devant nous se mit ensuite à nous poser des
questions de toutes sortes auxquelles Pechkoff
répondit d’une façon que je jugeais parfois imprudente.


«
Pendant deux heures, nous restâmes ainsi devant lui, debout, sans qu’à aucun
moment il manifestât une opinion quelconque où semblât s’intéresser à nos
personnes. Il nous tenait sans doute pour des êtres arriérés.


«
Puis, brusquement il dit :


«
– L’audience est terminée. »


«
Et on nous emmena.


«
Pechkoff, j’imagine, aurait été assez cruellement
déçu par cette réception si notre visite au palais gouvernemental s’était
bornée à cela. Mais elle n’était point achevée. Il y avait, dans cet édifice,
d’autres Martiens faits comme le Grand Martien – c’est-à-dire des « enracinés
». Ils étaient toutefois moins grands et moins imposants que lui, et leur
taille n’excédait guère celle d’un homme. Nous n’avons pas tardé à comprendre
qu’ils constituaient l’état-major de l’espèce. Ils étaient cent onze, chacun
dans une salle particulière. Nous avons été admis auprès d’une dizaine d’entre
eux, qui m’ont paru d’une intelligence et d’un savoir prodigieux. Tous
connaissaient notre langue, qu’ils parlaient au moyen de ce petit appareil que
j’ai déjà mentionné. Ces êtres-là ne mangent pas – ou
plutôt, ils se nourrissent directement dans l’humus où plonge le bas de leur
corps. Ils sont nés de « rejets » provenant du Grand Martien. Ils vivent
beaucoup plus longtemps que les autres créatures de leur race : quatre à cinq
siècles. Et le Grand Martien lui-même a une existence qui se prolonge pendant
plusieurs milliers d’années.


«
Ces êtres fantastiques sont en quelque sorte le cerveau de la planète, et tous
les autres leur obéissent sans jamais discuter. Bien que ne bougeant jamais,
ils savent tout, voient tout, décident de tout. Toutes les observations faites
dans tous les laboratoires sont centralisées par eux, et ce sont eux qui en
tirent la synthèse, qui cherchent et trouvent les solutions aux problèmes
posés, qui font des découvertes nouvelles.


«
Une chose m’a beaucoup frappée. Alors que les ouvriers martiens ne portent à
leur ceinture qu’une petite sphère métallique – qui leur sert à se mouvoir dans
l’espace – ceux que nous avons vus sur Terre et dans la soucoupe volante, ainsi
que ceux qui nous ont servi de guides, en ont deux ou trois. Ceux qui sont «
enracinés » en ont une dizaine. Quant au Grand Martien, il en possède une
cinquantaine, fixées en divers points de son corps
gigantesque.


«
Le nombre de ces sphères paraît donc correspondre à un grade, et y correspond
bien effectivement ; mais en réalité ce ne sont point des insignes de la
puissance ; ce sont plutôt les moyens véritables de cette puissance, car
chacune de ces sphères n’est pas un vain ornement, mais bien un instrument qui
leur permet des actions variées et multiples.


«
Pechkoff sortit de cette visite plus emballé que
jamais, et il répétait : « Ils sont prodigieux ! Prodigieux ! J’ai appris plus
de choses ici en trois jours que pendant tout le reste de ma vie. »


«
Le lendemain, j’accompagnai Gorgoff pour assister à
une démonstration de l’engin de guerre des Martiens. Pechkoff,
lui, allait visiter des usines de produits chimiques. Pour la première fois, on
nous emmena dans un endroit qui n’était point un de leurs immeubles, mais une
vaste esplanade, d’un kilomètre de côté. Au milieu de cette esplanade était
dressé un amas de ferrailles de huit à dix mètres de haut qu’on nous fit tout
d’abord examiner. Il pouvait y en avoir une cinquantaine de tonnes. Puis on
nous conduisit dans un des angles de l’esplanade, c’est-à-dire en l’un des
points les plus éloignés du tas de ferraille.


«
– Nous allons détruire tout cela instantanément, nous dit le Martien qui nous
accompagnait. »


«
– Où est votre engin de destruction ? demanda Gorgoff.
»


«
– Là, fit notre guide, en montrant une sphère accrochée à la ceinture du
Martien qui nous accompagnait, une sphère un peu plus grosse que celles qu’ils
portent habituellement. »


«
Le Martien avait sorti deux aiguilles de son harnachement.


«
– Regardez, fit notre guide. »


«
Brusquement, une longue flamme verte jaillit au milieu du tas de ferraille.
Elle se gonfla, atteignit un tel degré de puissance lumineuse que je dus
détourner la vue, puis s’éteignit tout à coup.


«
Le tas de ferraille avait disparu.


«
C’était impressionnant, mais beaucoup moins que l’explosion d’une bombe
atomique. Et je vis un léger sourire sur les lèvres de Gorgoff.


.
Il demanda :


«
– Vous n’avez pas d’autres engins destructeurs ? »


«
– Non, fit notre guide. Nous en avons qui sont plus puissants encore, dix fois
plus puissants que celui-ci, mais basés sur le même principe. »


«
– Quelle est la distance limite de l’action de cet engin ? »


«
– Au moins huit cents mètres, en calculant d’après vos mesures. C’est peu,
comparé à vos propres armes. Mais la charge d’énergie contenue dans cette
sphère est telle qu’elle peut produire les mêmes effets sans discontinuer
pendant huit jours de suite, et l’on peut exercer ses effets en n’importe quel
point de l’espace dans le rayon indiqué. »


«
C’était évidemment une arme redoutable, bien que d’une portée limitée.


«
Mais je fus beaucoup plus impressionnée par la « grande sphère » que nous
sommes allés voir le lendemain.


«
Elle était dans un hall, et avait trois cents mètres de diamètre.


«
Le plafond était fait d’une énorme lentille légèrement bleutée à travers
laquelle on apercevait le ciel. C’était, en somme, le même principe que celui
que nous avions vu en application dans l’usine où l’on fabriquait les
condensateurs de lumière, mais à une échelle ahurissante.


«
Notre guide, sans nous apporter davantage de précisions sur la nature des
radiations qui étaient ainsi captées, ni sur la façon dont s’effectuait le
chargement, nous expliqua que la grande sphère emmagasinait des quantités
formidables d’énergie, des quantités telles qu’elle pouvait satisfaire à tous
les besoins de la planète, pendant un an, ce qui était nécessaire, car il
arrivait, pour des raisons encore inconnues des Martiens, que les radiations
captées diminuent sensiblement en intensité, et même disparaissent presque
complètement pendant des laps de temps indéterminés. C’était là un phénomène
comparable à ce que nous appelons le fading en radio. Il affectait toute la
planète, ou seulement une partie de celle-ci. Le fading total était très rare.
Mais il avait un effet redoutable. Il vidait instantanément de leur contenu
toutes les sphères, sauf celles qui étaient génératrices de lumière, et qui
utilisaient des radiations un peu différentes, et sauf la grande sphère, qui
avait été immunisée, en quelque sorte, contre le fading. C’est ainsi que des
soucoupes volantes pouvaient se trouver brusquement en panne. Les Martiens nous
apprirent qu’ils en avaient perdu deux sur terre. Elles avaient dû tomber dans
l’océan.


«
La visite de la grande sphère mit Pechkoff dans un
état d’exaltation délirante. Il répéta plus de vingt fois le mot « prodigieux
». Mais son regard attentif ne perdait aucun détail du spectacle qui s’offrait
à nos yeux. Et je compris qu’il commençait à se faire une idée de la façon dont
fonctionnaient ces étonnants appareils.


«
Sans me dire positivement à quelles conclusions il avait abouti, il me déclara
ce soir-là, pendant notre repas :


«
– Je suis presque sûr que les radiations qu’ils captent sont des rayons
infra-cosmiques, ce dont j’ai le soupçon depuis longtemps, sans jamais être
toutefois parvenu à les isoler. L’élément déterminant, l’élément actif, dans
leurs sphères métalliques qui sont constituées, pour la plus grande part,
d’acier et de platine est certainement le corps inconnu qui entre dans
l’alliage. Il doit avoir la propriété d’emmagasiner l’énergie des radiations
infra-cosmiques et de la restituer dans certaines conditions, au moyen de leurs
petites aiguilles qui doivent modifier certains champs de force. »


*


**


«
Nous sommes restés encore dix jours sur cette effroyable planète, et j’ai
notamment visité les mines d’où l’on tire la substance inconnue qui intervient
dans la fabrication des sphères. J’ai ramené quelques fragments de cette
substance. Je n’en ai rien dit à Pechkoff. Je me
propose de l’étudier moi-même. Avec toi, mon cher Mikhaïl.


«
Et voilà. Tu liras mes notes, où j’ai consigné une foule de renseignements sous
une forme plus technique.


«
Tu en sais maintenant à peu près autant que moi. »


Malgré
lui, Clark ne put se retenir de pousser la même exclamation que Vera avait
entendue des centaines de fois dans la bouche de Pechkoff.


¾ C’est prodigieux
! fit-il.


¾ Oui, dit-elle.
C’est prodigieux. Mais c’est effrayant.


Elle
resta un moment songeuse, et reprit :


¾ Notre retour fut sans histoire. Pechkoff se livra encore à deux ou trois tentatives
galantes que je repoussai sans trop de mal. Mais il était bien trop occupé par
la rédaction de son rapport pour insister beaucoup. Dès notre retour, il est
parti pour Moscou avec Gorgoff, et la conclusion
de-cette folle entreprise sera connue aujourd’hui même. Les six soucoupes
volantes sont toujours là, bien que personne n’en sache rien.


Après
une pause, elle ajouta :


¾ Je me demande maintenant avec angoisse
ce qui va être décidé à Moscou. J’ai peur qu’ils ne commettent la pire des
folies. Le rapport de Pechkoff – il nous en a lu les
conclusions – est formel. Il insiste sur la nécessité d’un accord, en
soulignant les avantages que nous en retirerons, et qu’il considère comme
immenses, sans que nous courions aucun risque. J’ai
l’impression que dans son rapport il a volontairement omis certaines choses. Pechkoff est un être sans entrailles, à un point que tu ne
peux même pas imaginer. C’est un monstre scientifique. Il a l’âme d’un Martien,
et il aspire sans nul doute à faire des hommes des créatures semblables à
celles qui vivent sur cette affreuse planète. Il fera tout pour tromper Golgorine, et il a malheureusement beaucoup d’influence sur
lui.


Comme
Clark se taisait, elle lui jeta un regard soudain angoissé. Elle lui serra les
mains :


¾ Tu es bien de mon avis, Mikhaïl ? Tu
penses bien comme moi, sur toutes ces choses…


Il
l’attira contre lui et lui dit tout bas :


¾ Beaucoup plus encore que tu ne le penses
!


Elle
lui adressa un sourire radieux et reconnaissant, tandis qu’il caressait
tendrement sa chevelure brune.


¾ Vois-tu, lui dit-elle, je suis une
fervente communiste, et une ardente patriote. S’il y avait une guerre, je
serais prête à mourir pour mon pays. Mais il s’agit de bien autre chose que
d’une guerre entre nations terrestres. Il s’agit du sort de l’espèce humaine…
Ni Lénine, ni Staline, ni leurs premiers successeurs, n’auraient songé à une
folie pareille. Et Golgorine lui-même est mal
informé. Le mauvais génie de toute cette affaire, c’est Pechkoff…


A
ce moment-là, la sonnerie du visiophone retentit.


Vera
alla presser sur le bouton de mise en marche de l’appareil. Et elle vit
apparaître Pechkoff, un Pechkoff
qui arborait une mine triomphante :


¾ Ma chère camarade Vera, s’écria-t-il, je
vous apporte une bonne nouvelle. La décision est prise pour ce que vous savez,
et dans le sens qu’imposait la sagesse. J’en suis personnellement très
satisfait. Il y a eu encore quelques objections, au Conseil. Mais les
objecteurs – qui sont purement et simplement des traîtres – ont été mis à la
raison de la même façon que ceux qui avaient déjà élevé la voix. Vous pouvez, avec
Angor, aller prévenir officieusement les intéressés. Dites-leur que je serai de
retour dans trois heures, en compagnie de Gorgoff, et
que nous nous réunirons ce soir même. Mais qu’avez-vous, ma chère camarade ?
Vous m’avez l’air pâle, et bouleversée…


Vera
essaya de sourire.


¾ C’est l’émotion, camarade professeur,
fit-elle. Un événement si formidable… Et puis, je venais de me réveiller… Car
je suis rentrée harassée de notre voyage.


Mais
Pechkoff n’insista pas.


¾ Prenez encore un peu de repos, ma chère
camarade, car ce n’est pas le travail qui va nous manquer. A ce soir…


Il
disparut de l’écran. Il était visiblement pressé. Vera se tourna vers Clark.
Elle était plus pâle que jamais.


¾ Tu as entendu, fit-elle. C’est fait. Oh
! les insensés ! Les insensés !


Et
elle se laissa tomber sur un divan, tandis que des larmes silencieuses
coulaient sur ses joues.


Clark
était atterré. Il pensait à la terrible menace qui pesait sur son pays. Il
s’assit auprès de Vera, et lui glissa un bras autour de la taille. Ils restèrent
un moment silencieux, plongés dans leurs pensées.


Puis
Vera se leva brusquement.


¾ Il faut fuir,
Mikhaïl, dit-elle.


¾ Fuir ?


¾ Oui, partir
d’ici. Quitter la Russie si nous le pouvons. Révéler au reste du monde ce qui
se passe ici. Et d’abord le révéler aux Russes eux-mêmes.


¾ Impossible,
dit-il. Et tu le sais bien. – Alors, que faire ? dit-elle.


¾ Attendre.
Attendre une occasion propice. Il n’est peut-être pas impossible de fuir quand
on a préparé minutieusement sa fuite. Mais il faut la préparer.


¾ Et en attendant
?


¾ En attendant, il
nous faut dissimuler nos pensées et observer. Il nous faut recueillir le
maximum de renseignements sur les secrets des Martiens. En attendant, va
remplir la mission que Pechkoff t’a confiée. Va, mon
amour. Je t’aime.


Il
avait parlé avec calme. Il vit ses joues se colorer de nouveau. Elle se leva et
se dirigea vers la porte, en lui souriant.


¾ J’y vais,
fit-elle. Et moi aussi, je t’aime. 


 


 


 


 










CHAPITRE IX


 


 


 


 


A
Toptown, où l’on commence à prendre la situation très
au sérieux, le professeur Gram fait d’intéressantes découvertes dans la
soucoupe martienne, mais ne parvient pas à en percer les secrets les plus
essentiels, et ne se sert que maladroitement des aiguilles à tricoter.


Quand
Clark – le Clark de Toptown, le frère de « Mikhaïl Azimoff », John Clark – eut posé le volumineux message
qu’il tenait entre les mains sur la table de Mac Vendish,
celui-ci le soupesa et dit :


¾ C’est un roman-fleuve !


Mais
il n’avait pas fini de lire la première page qu’il pâlissait.


¾ Cela m’a l’air
grave, fit-il. Très, très grave.


¾ Oui, fit Clark.
Et vous vous rappelez les six soucoupes volantes signalées par la Petite Lune
le jour même où nous sommes allés examiner la septième au poste F. 24. C’est de
ces soucoupes-là qu’il s’agit. Je ne puis pas mettre en doute un seul instant
la véracité de ce rapport, qui émane de mon frère lui-même. Mais lisez. Vous
n’en avez pas fini d’être effaré !


L’Imperator
lut. Et en lisant, il se rembrunissait de plus en plus.


Avant
même d’être arrivé au milieu, il dit à Clark :


¾ Il s’agit là d’une terrible menace.
Faites vite préparer un avion pour moi. Je partirai pour Washington dès qu’il
sera prêt.


Clark
quitta le bureau de Mac Vendish. Il y revint cinq
minutes plus tard.


¾ L’avion est prêt, patron.


Mac
Vendish n’avait pas encore terminé sa lecture.


Une
grosse ride barrait son front. Il se leva et se dirigea vers les ascenseurs,
accompagné de Clark.


¾ Je pars, fit-il. Avez-vous un double de ce message ?


¾ Oui.


¾ Donnez-le
immédiatement à Gram pour qu’il l’étudié. Il y trouvera certainement des
indications utiles.


Une
heure plus tard. Mac Vendish était à Washington, où
il lisait devant cinq personnes – dont le président des Etats-Unis – le message
de l’agent S. 202. Ce fut la consternation. Le président songea tout d’abord à lancer
une proclamation, pour avertir le monde entier de ce qui se passait. Mais à la
réflexion, il fut décidé de garder pour le moment la chose secrète.


*


**


Le
professeur Gram avait maigri de trois kilos au cours des dernières semaines. Il
fallait sa robuste constitution pour résister au régime auquel il s’était
soumis. Il ne dormait que quatre heures par nuit, prenait une douche glacée à
son réveil et travaillait tout le reste du temps.


Gram
était en train de soumettre à une décharge de rayons ultra-violets une des
petites sphères provenant de la soucoupe volante lorsqu’on frappa à la porte de
son laboratoire.


¾ Entrez, fit-il. Clark entra, souriant.


¾ Alors, fit le
professeur, quelle bonne nouvelle m’apportez-vous, avec votre mine réjouie ?
Avez-vous découvert une autre soucoupe volante, en état de marche, celle-là, et
avez-vous fait prisonniers ses occupants ? Cela faciliterait singulièrement ma
tâche !


¾ Hélas non,
professeur. Mais je vous apporte néanmoins du nouveau. Du bon et du mauvais.
Ces papiers que je tiens dans ma main vont sans doute vous aider à éclairer
tous ces mystères.


¾ M’aider ?
Avez-vous découvert un super-physicien qui a tout résolu sans même voir la
soucoupe et ce qu’il y avait dedans ?


Clark
se mit à rire.


¾ Non ! mais
lisez ça.


Gram
se mit à lire, et ne tarda pas à pâlir lui aussi. Mais bientôt son visage
reprit un aspect normal. Il lisait visiblement avec un intérêt passionné, sans
même avoir songé à s’asseoir. Clark, qui n’aimait pas rester debout à cause de
sa jambe, avait pris place sur une chaise dans un coin du laboratoire.


Arrivé
à peu près au milieu du texte, le professeur leva la tête et demanda :


¾ Ce n’est pas un
roman-feuilleton que vous m’avez apporté là ?


¾ Si vous n’aviez
pas vu vous-même une soucoupe volante, vous pourriez le croire.


¾ Je plaisantais.
Dès les premières lignes, j’ai compris qu’il s’agissait d’un document d’une
importance et d’une gravité exceptionnelles. Qui en
est l’auteur ?


¾ Mon propre
frère. Et je ne crois pas trahir un secret en vous disant où il est. Il est
dans un endroit très comparable à celui où nous sommes nous-mêmes, mais de
l’autre côté du rideau de fer.


¾ C’est lui qui ?…
Ah ! je comprends mieux maintenant. Seul un
technicien, et un technicien de grande classe, pouvait nous donner des précisions
et nous apporter des suggestions aussi remarquables. Sait-il
que nous avons une soucoupe volante ?


¾ Il le sait.
Malgré le risque, Mac Vendish a été d’avis de l’en
prévenir dès que nous avons reçu son précédent message. Nous avons bien fait.
Car il a retardé de quarante-huit heures l’envoi de celui-ci pour nous donner
des précisions supplémentaires en pensant qu’elles nous seraient utiles. Mais
lisez jusqu’au bout.


Gram
se replongea dans sa lecture. Il poussait de loin en loin des exclamations.
Clark l’entendit à plusieurs reprises s’écrier :


¾ C’est prodigieux !


Quand
il eut fini, il alla poser la main sur l’épaule de Clark et lui dit :


¾ Mon cher, votre frère est un as. Avec
ceci – il frappait du plat de la main sur les papiers qu’il tenait– je crois,
en effet, que nous pourrons aller beaucoup plus vite, maintenant. Toutes mes
hypothèses sont confirmées. Ces lentilles dont parle votre frère dans son
message doivent jouer un rôle capital dans le chargement des sphères.
Malheureusement, nous ne savons pas de quoi elles sont faites, ni comment on
les fait.


Il
réfléchit un assez long moment, et Clark ne troubla point sa méditation. Tout à
coup, il s’écria :


¾ Mais qui nous
dit qu’il n’y a pas une lentille de cette sorte dans le matériel que nous avons
trouvé à l’intérieur de la soucoupe ?


¾ Je souhaite que
vous la découvriez, fit Clark. Gram réfléchit à nouveau, puis s’écria :


¾ Le hublot !


¾ Le hublot ?


¾ Oui, le
troisième hublot de la soucoupe volante, celui qui n’est pas comme les deux
autres. Je vous l’ai fait remarquer, souvenez-vous.


¾ C’est exact.


¾ Tandis que les
deux autres hublots, sur les côtés, sont de toute évidence uniquement faits
pour laisser passer la lumière et pour regarder au-dehors, celui-là, qui est à
l’arrière – ou à l’avant, je ne sais pas encore – est d’une forme et d’une
substance toutes différentes. Il est légèrement bleuté. C’est une lentille. Et
je me suis demandé s’il ne servait pas aux occupants de la soucoupe volante à
recharger leurs sphères en cas de besoin. C’est ce que je veux vérifier, et je
suis impatient de le faire, bien que je n’aie pas fermé l’œil de la nuit. –
Partez vite, lui dit Clark.


Le
professeur Gram, accompagné de Harold, l’adjoint de la
station F. 24, se dirigea à pas rapides vers la soucoupe volante. Il faisait un
temps froid, mais clair et agréable, et un beau soleil luisait dans le ciel
bleu.


La
soucoupe volante reposait sous son camouflage. De loin – ou de haut – elle
pouvait ressembler à un bouquet d’arbres. Gram avait pris en amitié Harold, ce
grand garçon qui ne s’étonnait jamais de rien. Il avait découvert en lui une
grande aptitude pour les sciences physiques, et l’étoffe d’un futur savant.


Tout
en approchant de la soucoupe, ils bavardaient cordialement.


¾ N’avez-vous
jamais été étonné, professeur, demanda Harold, par ce hublot qui n’est pas fait
comme les autres ?


¾ Quoi ? Vous
aussi, vous avez songé à cela ?


¾ Parbleu, oui. Et
je suis convaincu qu’il ne sert pas uniquement à donner du jour dans la
soucoupe, ou à permettre de voir au-dehors.


¾ Dans ce cas, à
votre avis, à quoi peut-il servir ?


¾ Je n’en sais
rien. Mais je l’ai examiné attentivement à plusieurs reprises. Il est fait
d’une substance transparente que je ne connais pas, mais dont l’indice de
réfraction, à en juger d’après les expériences sommaires que j’ai faites, me
paraît très élevé. D’autre part, les courbes de cette lentille sont très
complexes. J’en ai relevé un croquis approximatif. Regardez…


Harold
tira de sa poche un papier que Gram examina avec attention.


¾ Je ne serais pas surpris, reprit Harold,
si cet instrument – car il s’agit bel et bien d’un instrument – avait pour
effet de concentrer certaines radiations. Pour quel usage ? Je n’en sais rien.
Pas plus que je ne sais de quelles radiations il pourrait bien s’agir. Mais
comme je vous ai entendu exprimer l’hypothèse que les sources d’énergie dont
usaient les Martiens pouvaient être les sphères métalliques que nous avons
trouvées dans la soucoupe, je me suis demandé si cette bizarre lentille ne
servait pas à les recharger.


Gram
regarda Harold, et lui mit la main sur l’épaule.


¾ Vous êtes
épatant, mon garçon, lui dit-il avec chaleur. Je vais demander ce soir même
qu’on vous mette immédiatement sous mes ordres – si cela vous plaît.


¾ Si cela me plaît
! Vous demandez à un aveugle s’il veut y voir clair !


¾ Je vous
laisserai d’ailleurs ici pour le moment avec mission de continuer à examiner la
soucoupe, et de réfléchir sur ce que vous y voyez. Peut-être m’apporterez-vous
encore d’autres idées.


¾ Je l’espère
bien, patron. Et mille mercis.


¾ Pas de
remerciements, fit Gram, en se hissant par l’étroit hublot.


Cet
exercice assez difficile lui était devenu plus aisé parce qu’il en avait pris
l’habitude, et aussi parce qu’il avait maigri.


Dans
la pièce voisine, l’étrange lumière orangée continuait à briller. Ils se
dirigèrent vers le hublot qui les intriguait.


¾ J’ai apporté
dans ma sacoche, fit Gram, quelques sphères de différentes dimensions. Mais je
m’aperçois que j’ai été stupide. Il nous faudrait un support pour les disposer
devant cette lentille, et les placer à la distance convenable. Il va falloir
retourner jusqu’à la station, et y improviser ce support.


¾ A moins, fit
Harold, que nous ne trouvions ici quelque chose qui convienne.


Et
il parcourut du regard la vaste cabine où ils étaient. Puis il se dirigea
rapidement vers un des murs.


¾ Voilà qui pourrait faire l’affaire,
dit-il.


Il
désignait de la main une sorte d’escabeau métallique à quatre pieds qui était
fixé à des crampons. Il le prit et poussa une exclamation :


¾ On dirait qu’il est fait tout exprès.
Regardez ! Gram regarda. Et il vit que le haut de cet escabeau était une sorte
de tablette inclinée où étaient ménagés, en son centre, des orifices
circulaires de diverses tailles.


Ils
amenèrent ce meuble bizarre près du hublot, et comme ils tâtonnaient pour le
mettre en place, ils firent une nouvelle découverte : ses pieds s’encastraient
très exactement dans de petites rainures aménagées dans le plancher métallique.
Ils constatèrent alors que la distance entre le centre du pupitre et le centre
de la lentille était exactement celle qu’avait calculée Harold.


¾ On passe souvent à côté des choses
importantes sans s’en apercevoir, fît Gram. Ce meuble avait paru sans intérêt,
et c’est pourquoi sans doute il est resté là. Heureusement, d’ailleurs, je
crois maintenant que cela va marcher.


Il
sortit alors les sphères qu’il avait dans sa sacoche. Quatre d’entre elles
s’encastraient parfaitement dans les orifices.


¾ Malheureusement, fit-il,
j’ignore combien de temps il faut les laisser exposées sous cette lentille.
Nous allons les laisser trois heures. Et puis nous verrons.


Au
bout de trois heures, Harold demanda :


¾ Qu’allez-vous
faire, maintenant ?


¾ A la réflexion,
fit Gram, je vais les emmener. Je ferai des essais quand je serai rentré à Toptown. Comme tous les autres appareils sont là-bas, je ne
pourrais d’ailleurs rien faire ici. Continuez à chercher de votre côté.


*


**


Gram
dormit, cette nuit-là, quelques heures.


Le
lendemain matin, son plan était établi. Il décida d’opérer, non pas dans ses
laboratoires, mais en plein air, sur un terrain, au pied d’une falaise
rocheuse, où il faisait parfois des expériences. Il téléphona à Mac Vendish pour lui demander de veiller à ce que personne ne
pénètre sur ce terrain durant la journée. Il y fit transporter une dizaine des
appareils qu’il voulait étudier à l’aide des sphères, et demanda à trois de ses
adjoints de l’accompagner. Comme il ignorait si parmi les sphères qu’il avait
rechargées – du moins il l’espérait – il ne s’en trouvait pas une destinée à la
locomotion individuelle et comme il n’avait nullement l’intention de les
accrocher à sa propre ceinture au risque d’être emporté dans l’espace, il
aménagea un dispositif grâce auquel les sphères ne risqueraient pas elles-mêmes
de s’envoler : il les relia, au moyen du petit crochet qu’elles portaient
toutes, à de puissants ressorts encastrés à leur base dans des dalles de
ciment, et qui avaient servi autrefois à des expériences de catapultage. Puis
il fit disposer les appareils martiens à une cinquantaine de mètres de là, et
demanda à deux de ses assistants de les surveiller.


Quand
tout fut en place, il se mit, au moyen des aiguilles, à chatouiller la sphère
la plus petite. Il ne se passa rien. Mais il persévéra. Il changea d’aiguille.
Il essaya toutes celles qu’on avait trouvées dans la soucoupe. Puis il changea
de sphère. Puis il recommença, s’énervant de plus en plus, mais en vain. Toute
la journée s’écoula sans que rien ne se passe.


¾ Les sphères n’ont pas été rechargées,
pensa-t-il. Et sans doute ne le seront-elles jamais !


Il
était au désespoir. Mais en rentrant dans son laboratoire, il trouva un message
de Harold.


«
A toutes fins utiles, disait celui-ci, je me permets de vous demander si vous
avez songé qu’il serait peut-être nécessaire de recharger les aiguilles sous la
lentille ? »


¾ Imbécile que je suis ! s’écria Gram.
J’aurais dû y songer, en effet. C’est même le seul espoir qui me reste.


Ce
fut fait dès le lendemain.


Et
le surlendemain, l’expérience recommença.


Depuis
cinq minutes, Gram promenait deux aiguilles à la surface de la sphère la plus
petite. Tout à coup, il vit un de ses assistants qui étaient près des appareils
lever un bras en l’air.


¾ Qu’est-ce qui se
passe ? demanda-t-il. L’autre vint en courant :


¾ J’ai cru
entendre, fit-il, comme une vibration sonore dans
l’appareil qui ressemble à un téléphone.


Gram
poussa un cri de joie.


¾ Recommençons, fit-il.
Et si c’est un téléphone, il faut que je parle.


Il
se mit, tout en manœuvrant les aiguilles, à débiter des tirades de Shakespeare
qu’il savait par cœur.


A
nouveau, l’assistant revint en courant, et déclara que cette fois il avait
entendu distinctement un mot : le mot « lumière ».


¾ C’est moi qui viens de le prononcer, fit
Gram, épanoui. Retournez là-bas. Je vais manœuvrer mes aiguilles très lentement.
Dès que vous entendrez quelque chose, levez le bras. J’immobiliserai mes
aiguilles. Si vous continuez à entendre, agitez le bras.


Ils
recommencèrent. Au bout d’un instant, l’assistant leva le bras, puis se mit à
l’agiter. Gram ne cessa pas de parler pendant une minute, puis fit signe à son
adjoint de venir.


¾ J’ai
parfaitement compris tout ce que vous disiez, fit celui-ci. J’ai parfaitement
reconnu votre voix.


¾ C’est
fantastique ! fit Gram. Et il réfléchit.


¾ J’imagine,
reprit-il, que ces appareils fonctionnent un peu comme nos visiophones et
téléphones automatiques, avec cette différence qu’il n’y a pas de cadran. Ce
sont les aiguilles qui, en se déplaçant à la surface de la sphère, déterminent
des variations dans les champs de force. Chaque sphère, je présume, ne doit
d’ailleurs être susceptible d’actionner qu’un nombre limité d’appareils – et
probablement ceux avec lesquels le Martien a habituellement besoin d’entrer en
communication. Cela suppose néanmoins une belle dextérité dans le maniement de
ces sphères. Ce qui m’étonne, c’est qu’un tel système ne fonctionne visiblement
qu’à sens unique. Mais cela n’est pas possible. Il y a certainement quelque
chose qui m’échappe, et que nous finirons bien par trouver. Voyons ce que
donnera une autre sphère.


La
sphère suivante ne mit en action aucun des appareils que surveillaient les
assistants, mais au bout d’un moment, elle se mit à s’agiter, puis tira sur le
ressort à un tel point que Gram cessa de la toucher avec ses aiguilles. Elle
revint aussitôt à sa position initiale.


¾ Inutile d’insister, fit Gram.
L’expérience est probante. C’est là une des sphères qui servent aux Martiens à
se promener dans l’espace.


Les
deux sphères qui restaient – les plus grosses – étaient de même taille. Gram
s’attaqua à l’une d’elles au moyen de ses aiguilles. Il les promenait dans tous
les sens, et rien ne s’était encore produit, lorsque celui de ses assistants
qui était resté auprès de lui poussa un cri étranglé.


¾ Là-bas ! Voyez…


Gram
regarda dans la direction indiquée, du côté de la falaise rocheuse. Une longue
flamme verte jaillissait entre deux arbres qui s’abattirent, fracassés. Un gros
pan de rocher s’effondra avec un bruit de tonnerre.


¾ Oh ! mon Dieu,
fit Gram, j’avais oublié qu’ils ont aussi des armes, et que ces armes sont
aussi des sphères métalliques ! Nous nous sommes conduits comme des enfants qui
jouent avec le feu. J’aurais pu balayer sans le vouloir nos deux amis qui sont
là-bas près des appareils. Ne touchons plus à ces engins-là !


*


* *


Le
même soir, Gram, après avoir rapporté à Mac Vendish
ce qui précède, ajouta :


¾ J’ai eu chaud
rétrospectivement, après avoir déchaîné la foudre ! Mais tout compte fait, ce
ne sont pas des armes fantastiques. J’ai poursuivi ensuite mes expériences. Et
finalement, j’ai entendu un Martien.


¾ Un Martien ?


¾ Oui, du moins je
suppose. J’avais remarqué, en démontant prudemment un de leurs bizarres
appareils téléphoniques, qu’il y avait, à sa base, une toute petite sphère.
J’ai fait un saut, au début de l’après-midi, jusqu’à la soucoupe. Je l’ai
rechargée, je suis revenu et je l’ai remise en place. Puis j’ai renouvelé ma
première expérience. Mon assistant a bien entendu ma voix, mais rien d’autre ne
s’est produit. Toutefois, il y a un instant, dans mon laboratoire où nous
avions ramené les appareils, une sonnerie grêle a retenti. Et nous avons
entendu la plaque vibrer et émettre une sorte de gazouillis. Alors, j’ai
compris. Je veux dire que j’ai compris, non pas ce que signifiait ce
gazouillis, mais comment ils pouvaient avoir des conversations téléphoniques.
Quand l’appel retentit, et que l’appelé a l’indicatif
de celui qui appelle, il se branche aussitôt, au moyen de ses aiguilles, sur
l’appareil du demandeur. Il faut, pour converser, deux sphères et deux
appareils. Quant aux sphères minuscules qui sont encastrées dans les appareils
mêmes, elles ne doivent probablement servir qu’à déclencher la sonnerie. Mais
je déduis de ce que je viens de vous dire que les Martiens sont toujours à la
recherche de leur soucoupe volante disparue.


¾ C’est probable.
Et tout ce que vous avez découvert aujourd’hui est passionnant. Mais quelle
conclusion pratique en tirez-vous ?


¾ Mon cher, fit
Gram, je serai franc. Nous avons appris beaucoup de choses fort intéressantes,
mais je ne vois pas la possibilité – tout au moins avant de longs mois – de les
utiliser.


¾ Tout cela n’est
pas drôle, dit Mac Vendish, l’air soucieux.


¾ Non. Mais si je
ne vois pas un moyen de riposte en utilisant les secrets des Martiens
eux-mêmes, j’entrevois, en revanche, un moyen de défense.


¾ Ah ? Lequel ?


¾ Référez-vous, je
vous prie, à ce que dit votre agent en Russie quant aux raisons probables de la
panne dont a été victime la soucoupe volante qui est tombée près de la station
F. 24.


¾ Le fading ? Une
espèce de fading ?


¾ Oui.


¾ J’ai lu cela, en
effet. Et alors ? Qu’en déduisez-vous ?


¾ J’en déduis ceci
: d’abord qu’il existe dans l’espace – fortuitement, semble-t-il – des champs
de force plus ou moins étendus, des espèces d’écrans d’une nature inconnue,
probablement des radiations, qui ont pour effet de vider les sphères de leur
charge, à l’exception de celles qui engendrent la lumière ; et ensuite, que si
nous parvenions à créer artificiellement de tels écrans, leurs soucoupes
volantes, si elles tentaient de nous attaquer, tomberaient comme des mouches.


¾ Vous croyez que
c’est possible ?


¾ Je le crois. Ce
qui ne veut pas dire que je trouverai la solution d’ici demain matin. Mais
désormais, nous allons nous consacrer uniquement, dans nos laboratoires, non
plus à l’étude des possibilités que recèlent les sphères – et nous sommes payés
pour savoir que ce serait dangereux – mais à la recherche des moyens
susceptibles de les vider de l’énergie qu’elles contiennent.


¾ Je souhaite que
vous réussissiez vite, fit Mac Vendish.


*


* *


A
ce moment-là, Clark entra dans le bureau de l'Imperator.


¾ Un message de mon frère, fit-il. Je vous le lis : « Martiens ont commencé
installation de leur base et emploient moyens extrêmement puissants. Suis
moi-même en contact avec eux depuis hier, et espère apprendre nouvelles choses
bientôt. Mais si estimez que je puis être plus utile auprès de vous en raison
expérience acquise, tenterai de vous rejoindre. Attends des ordres. »


Mac
Vendish réfléchit un instant.


¾ Dites-lui, fit-il,
de rester où il est. Mais dites-lui que quand il aura la certitude qu’il n’a
plus rien d’important à nous apprendre, il fasse tout pour nous rejoindre.
Qu’il soit lui-même juge du moment le plus opportun.


Comme
Clark allait se retirer, on lui apporta un nouveau message. Il émanait de la
Petite Lune. Il l’ouvrit, le déchiffra rapidement, et lut :


«
Vous signalons le passage, à la tombée de la nuit, de sept soucoupes volantes.
Elles descendirent à la verticale, puis se dirigèrent vers l’Est. »


 


 


 


 










 CHAPITRE X


 


 


 


 


Pour
un Martien, piloter une soucoupe volante est aussi facile que pour un enfant
d’homme de pousser devant lui un cerceau avec une petite baguette.


¾ Hein ? Qu’en
penses-tu, Mikhaïl, maintenant que tu les as vus ? demanda Vera Kerounine.


¾ Ils sont
horribles. Mais ils sont très forts, lui répondit Clark-Azimoff.


Depuis
le matin, Ralph Clark était officiellement dans le secret, grâce à Vera.


Le
professeur Pechkoff s’était rapidement rendu compte
que pour assurer la liaison avec les Martiens, Vera et lui-même – les deux
seuls scientifiques qui connussent leur présence sur terre – ne sauraient
suffire. Il consulta Moscou. On lui répondit qu’on lui laissait carte blanche.


Biorski fut le premier appelé. Biorski était un pur entre les purs. Puis Brodine.


Pour
Azimoff, Pechkoff hésita.
Peut-être était-il jaloux de lui ? Peut-être avait-il remarqué que ses
relations avec Vera étaient cordiales ?


Ce
fut Vera elle-même qui emporta la décision. Elle démontra au professeur que
Mikhaïl Azimoff avait toujours fait montre d’une
orthodoxie et d’un loyalisme à toute épreuve, et qu’il était au surplus un
savant remarquable. Elle alla jusqu’à prodiguer à Pechkoff
des sourires engageants. Et Pechkoff céda.


Ralph
Clark en fut particulièrement satisfait. Il ne désirait rien autant qu’entrer
lui-même en contact direct avec les Martiens. Bien qu’il se fiât totalement à
Vera, il pensait qu’ils ne seraient pas trop de deux pour observer.


Ils
avaient d’ailleurs fixé en commun l’attitude qu’ils devraient observer envers
le commissaire aux Recherches scientifiques. Clark ferait montre du plus vif
enthousiasme, et approuverait avec chaleur tout ce que dirait le professeur.
Pour Vera, la situation était plus délicate, en raison des assiduités de
celui-ci. Non seulement elle feindrait de l’approuver elle aussi sans réserve,
mais elle lui laisserait habilement entretenir quelque espoir sur le plan
amoureux. Elle lui dirait – et c’est ce qu’elle fit – qu’elle était sensible à
ses hommages, mais que les minutes étaient trop précieuses, et qu’elle voulait,
dans leur intérêt commun et dans celui de leur pays, attendre le moment de la
victoire, qui d’ailleurs viendrait vite, pour combler ses vœux.


Malgré
tout ce qu’il savait déjà des Martiens, Clark avait éprouvé de la stupeur
lorsqu’il les avait vus pour la première fois.


Déjà,
ils étaient en train d’installer leur base, à l’endroit où ils avaient atterri,
et qui paraissait leur convenir.


Les
Martiens ne venaient plus à Golgoringrad. C’étaient
les Russes mis dans le secret qui maintenant se rendaient à la base martienne
pour s’entretenir avec leurs alliés.


Dès
le lendemain de la conclusion de l’accord, ils avaient eu la surprise de voir,
près des soucoupes volantes, un édifice cubique et métallique de trente mètres
de côté et sans fenêtres, qui avait surgi du sol comme un champignon pendant la
nuit. Quand Vera y pénétra, munie de son appareil respiratoire – car
l’intérieur de cet immeuble avait été conditionné pour que les Martiens y
vivent normalement – elle eut la sensation d’être retournée sur Mars. Elle y
retrouva la même lumière orangée, les mêmes pièces aux murs nus, la même cage
d’ascension, les mêmes tapis roulants.


Le
jour suivant, un second édifice, tout semblable au premier quant à son aspect
extérieur, avait surgi. Mais celui-là abritait une véritable usine, destinée
aux réparations, et à l’installation des générateurs produisant les gaz que les
Martiens respiraient.


Une
prise de possession si rapide l’effraya car elle impliquait des moyens d’une
puissance encore insoupçonnée. Et l’hypothèse que Vera avait déjà formulée
quant à la possibilité, pour les Martiens, d’occuper très vite de larges
surfaces terrestres, et même d’empoisonner notre atmosphère, de la transformer
à un tel point qu’elle devint respirable pour eux, mais irrespirable pour nous,
ne fit que se fortifier dans son esprit.


¾ C’est réellement un début d’invasion,
dit-elle à Clark. Et il faut être aveugle pour ne pas s’en apercevoir.


Fait
curieux, les Martiens s’étaient refusés à créer des
installations souterraines comme les Russes le leur avait proposé.
Redoutaient-ils une traîtrise des Russes et voulaient-ils être à même de se
replier très vite en cas de nécessité ? Ou bien avaient-ils quelque autre
raison ? C’était un mystère.


Sept
autres soucoupes volantes vinrent silencieusement se poser, par une nuit
glaciale, auprès de celles qui étaient déjà là. Et en trois jours, trois
nouveaux édifices – tout
pareils aux précédents – surgirent de terre. La base martienne s’agrandissait.


Il
avait été convenu que vingt soucoupes au maximum auraient accès dans cette base
interplanétaire, mais qu’en cas de besoin – quand la guerre serait déclenchée –
un nombre beaucoup plus important de ces engins pourrait être mis à la
disposition des Russes. C’était Golgorine, et non Pechkoff, qui avait exigé cette limitation, et les Martiens
l’avaient acceptée sans difficulté.


Golgorine escomptait que l’effet de terreur
produit par une attaque brusquée appuyée par des soucoupes volantes, même en
petit nombre, amènerait vite le monde occidental à capituler. Les soucoupes
volantes auraient le double avantage – étant donné la quasi-invulnérabilité que
leur assurait leur vitesse fantastique – de pouvoir convoyer sans risque les
bombes atomiques au-dessus de tous les centres vitaux de l’adversaire, et de
semer partout la panique au moyen de leurs propres engins meurtriers, dont les
effets seraient moindres, mais multipliés.


Golgorine avait donné aux savants la consigne de
mettre tout en œuvre pour pénétrer les secrets des Martiens. Sans doute
songeait-il déjà à se débarrasser d’eux après les avoir utilisés.


Il
avait d’ailleurs été convenu que les Martiens initieraient leurs alliés à
quelques-unes de leurs techniques, et notamment qu’un certain nombre de Russes
seraient admis à apprendre le maniement de leurs engins meurtriers et le
pilotage de leurs soucoupes volantes, sans toutefois que le secret de leur
structure et de leur fabrication leur soit révélé.


Vera
et Clark savaient déjà se servir à peu près correctement de leurs téléphones,
et communiquaient souvent avec eux, de leurs laboratoires. Ils passaient de
longues heures, aiguilles en main, à s’exercer sur les petites sphères qui
engendraient la chaleur ou la lumière.


Deux
ou trois fois par jour, Clark et Vera se rendaient à la base martienne. Ils
revêtaient leur scaphandre transparent pour pénétrer soit dans une des bâtisses
édifiées par les Martiens, soit dans une de leurs soucoupes volantes. Là, ils
s’initiaient à des choses nouvelles.


*


* *


Il
était dix heures du soir. Un vent glacial, chargé de flocons de neige,
soufflait avec violence lorsque Vera et Clark descendirent de la voiture qui
les avait amenés jusqu’à la base martienne. Ils firent en courant les dix pas
qui les séparaient du petit hangar où ils revêtaient leurs cagoules
protectrices et le harnachement qui portait leurs appareils à oxygène. Dès
qu’ils furent prêts, ils se dirigèrent vers l’une des soucoupes volantes.


On
les attendait.


Ils
allaient recevoir leur première leçon de pilotage.


Ils
pénétrèrent dans la cabine de navigation, où trois Martiens avaient eux-mêmes
revêtu leur casque transparent pour pouvoir ouvrir le hublot sans danger. Puis
quelques minutes s’écoulèrent : le temps de rétablir dans la cabine une
atmosphère respirable pour eux.


Les
Martiens se taisaient. Ils n’étaient pas bavards. Ils ne disaient jamais de
paroles inutiles. Quand ils se furent débarrassés de leur appareil
respiratoire, l’un d’eux – le Martien 7-215-23, à qui ils avaient généralement
affaire – après avoir agrafé à sa ceinture le petit appareil qui lui permettait
de s’exprimer en russe, leur dit :


¾ Nous allons partir dans un instant. Deux
appareils essentiels permettent à nos soucoupes de se mouvoir dans l’espace :
la sphère que vous voyez sur cette table, et la grosse sphère que je vous ai
déjà montrée. Nous sommes ici dans la cabine de navigation. La salle où est la
grosse sphère correspond, si vous voulez, à ce qui serait sur vos engins de
locomotion la chambre des moteurs. Un troisième appareil, celui-ci (et il
désigna, dans un angle de la table, une petite sphère surmontée d’un long tube
rempli d’un liquide coloré en vert) nous permet de savoir à tout moment à
quelle distance nous sommes du sol. Le liquide descend dans le tube lorsque
nous montons, et inversement. Cet appareil est très précis, car il nous indique
tous les accidents de terrain, et grâce à lui, nous pouvons naviguer et
atterrir même quand nos hublots sont fermés.


Vera
et Clark écoutaient avec une attention passionnée. Le Martien reprit :


¾ La grosse sphère distribue l’énergie qui
actionne la soucoupe. La petite sphère assure la navigation dans toutes les
dimensions de l’espace. Son principe est exactement le même que celui qui est
utilisé dans nos petites sphères individuelles grâce auxquelles nous pouvons
nous élever dans l’atmosphère. N’importe quel Martien peut conduire, presque
sans apprentissage, une soucoupe volante – tout au moins à proximité du sol.
Les deux sphères – celle que voici, et celle qui est beaucoup plus grosse et
nous sert de moteur – sont synchronisées. En agissant avec une aiguille sur la
partie inférieure de celle-ci, nous réglons la puissance de l’autre. En
agissant sur sa partie supérieure, nous dirigeons la soucoupe. Nous pouvons
nous immobiliser dans l’espace. Il nous suffit, quand nous sommes revenus à la
vitesse zéro, de retirer nos aiguilles de la surface de la sphère. Maintenant,
nous allons partir. Regardez.


Il
plaça la pointe d’une des deux aiguilles exactement au sommet de la sphère, et
la pointe de l’autre à sa base.


¾ Nous sommes partis, reprit-il. Nous
montons verticalement, et très lentement. Je vais accélérer.


Il
déplaça lentement vers la gauche, en remontant, l’aiguille qui touchait la base
de la sphère.


¾ Nous continuons à nous élever
verticalement, fit-il, mais à cent kilomètres à
l’heure. Nous allons maintenant virer vers l’Est.


Il
déplaça l’aiguille du haut vers la droite.


Une
demi-heure s’écoula ainsi, durant laquelle le Martien donna des explications,
en manœuvrant ses aiguilles. Clark et Vera étaient penchés vers lui, et
regardaient ce qu’il faisait.


¾ A quelle
altitude sommes-nous ? demanda Clark en regardant le tube transparent où le
liquide était très bas.


¾ Environ
soixante-dix kilomètres au-dessus du sol.


¾ A quelle vitesse
allons-nous en ce moment ?


¾ Dix mille
kilomètres à l’heure.


¾ Comment le
savez-vous ? Vous n’avez pas de cadran.


¾ Nous le savons
par la position même de l’aiguille du bas, qui règle la puissance.


¾ Il doit falloir
un singulier doigté ?


¾ C’est une
habitude.


¾ Et où
sommes-nous en ce moment ? demanda Vera.


Le
Martien fit jouer une glissière sur la table, et ils virent apparaître, dans un
carré obscur, une sphère transparente qui n’était autre qu’une mappemonde. Les
continents y étaient minutieusement dessinés. Ce globe terrestre semblait
tourner lentement sur lui-même. Et l’on voyait à sa surface un point lumineux
très vif.


¾ J’avais oublié de vous montrer ceci, fit
le Martien. Il me paraît inutile de vous en expliquer l’usage. Vous voyez qu’à
tout moment nous savons où nous sommes. Comme vous pouvez le constater, nous
survolons en ce moment l’Afrique du Nord. Pour atterrir de nuit ou par temps
bouché dans un endroit déterminé, nous avons d’ailleurs d’autres instruments
qui nous permettent de faire le point d’une façon absolument précise.


Clark
hochait la tête.


¾ Maintenant, essayez vous-même.


Clark
prit l’aiguille, et se mit à la promener prudemment sur la sphère, les yeux
fixés sur le liquide dans le tube. Il regardait aussi de temps à autre la
mappemonde. Une pensée folle venait de lui traverser l’esprit… Une pensée qui
était une tentation : la tentation d’abattre ces Martiens, et d’emmener la
soucoupe en Amérique ! Mais ce n’était qu’une idée folle. Il avait bien une
arme sur lui. Mais à supposer qu’il pût abattre les trois Martiens qui étaient
dans la cabine, il y en avait d’autres dans ce vaisseau. Sans doute même
étaient-ils sur leurs gardes. Ils possédaient certainement des dispositifs
d’alerte. Au surplus, il n’était pas sûr de pouvoir manœuvrer correctement les
aiguilles, surtout celle du bas, qui réglait la puissance. Il regarda Vera et
comprit qu’elle avait la même pensée que lui.


¾ Je vais essayer, fit-il,
de nous ramener à notre point de départ.


Après
quelques tâtonnements, il vit qu’il était dans la bonne direction, et laissa
son aiguille immobile. Puis il s’exerça à faire descendre et monter la
soucoupe. Il arriva même, au bout d’un moment, en regardant le tube sur lequel
ne figurait pourtant aucune graduation, à indiquer assez approximativement
l’altitude.


Ce
fut ensuite au tour de la jeune femme de s’exercer. Et elle montra encore plus
de dextérité que Clark.


A
eux deux, ils avaient ramené la soucoupe presque à son point de départ. Puis le
Martien reprit les aiguilles. Un de ses compagnons, qui était allé se pencher
sur un instrument dans un coin de la cabine, lui lança quelques indications
dans leur langue gazouillée. Quelques instants plus tard, ils se posèrent sur
le sol, aussi légèrement qu’une plume.


*


* *


C’est
le lendemain que Vera et Clark assistèrent à une scène dramatique. Ils étaient
en compagnie de Biorski.


Ils
venaient tous trois de quitter leur équipement respiratoire dans le petit
hangar, et ils allaient remonter dans leur voiture lorsqu’ils entendirent le
bruit d’une violente discussion dans le poste de garde qui avait été installé
de l’autre côté de la route, et devant lequel un Tartare était de faction. Angor
venait y faire de fréquentes inspections, et Ils reconnurent sa voix. Ils
s’immobilisèrent un instant.


Quelques
secondes plus tard, la porte du poste s’ouvrit brusquement, et plusieurs hommes
en sortirent en tumulte : l’officier qui commandait le poste, un grand blond au
visage crispé par la colère, son adjoint, qui le tenait par la manche, cinq ou
six Tartares, et Angor.


Angor
était blême.


L’officier
hurlait. Son adjoint le tirait par la manche et lui disait :


¾ Tais-toi, Fédor
! Je t’en supplie, tais-toi. Mais l’autre continuait à vociférer. Et il disait
:


¾ J’en ai assez !
Et je le proclamerai à la face du ciel… On ne peut pas laisser faire cela ! Ces
Martiens vont dévorer toute l’humanité. Golgorine est
un fou… vous m’entendez, Angor… Il faut que ça cesse… C’est une trahison…
Personne ne me fera taire… Nous allons nous révolter…


Angor
avait tiré son revolver de sa poche.


¾ Moi, je vais te faire taire !


Le
coup de feu claqua dans l’air glacé, et l’officier tomba comme une masse. Son
adjoint, qui devait être son ami, fit mine de tirer une arme de sa ceinture.
Une seconde détonation retentit. Et il tomba lui aussi.


Les
Tartares restèrent immobiles, pétrifiés.


Angor
s’aperçut alors de la présence, de l’autre côté de la route, des trois savants.
Mais il se borna à leur dire :


¾ Voilà comment on châtie les traîtres !


Et
il rentra précipitamment dans le poste pour y téléphoner.


Vera,
Clark et Biorski montèrent sans dire un mot dans leur
voiture. Ils roulèrent un moment en silence. Puis Biorski
regarda ses deux compagnons comme pour essayer de lire leurs pensées, et il
leur dit :


¾ Moi aussi, je suis quelque peu troublé.
Ces deux hommes qui viennent d’être tués devant nous avaient peut-être raison.


Ni
Vera ni Clark ne répondirent. Ils se contentèrent de se regarder.


Biorski hésita un instant.


¾ Après tout, fit-il,
je ne peux plus, moi non plus, tenir ma langue. J’en ai assez, et vous penserez
de moi ce que vous voudrez… Quand j’ai su qu’il y avait ici des soucoupes
volantes, j’ai cru qu’elles étaient russes, et j’ai été enthousiasmé. Mais
quand j’ai été mis dans le secret, et que j’ai vu les Martiens, et appris
comment ils vivaient sur leur planète, j’ai changé d’avis… Ce qui se passe est
de la folie… Vous voyez bien qu’ils finiront, en effet, par nous dévorer ! Vous
ne pouvez pas ne pas être de mon avis…


Vera
et Clark se taisaient toujours.


¾ Vous vous taisez, hein ?… Parce que vous
avez peur… Ou parce que vous allez me dénoncer… Mais cela m’est bien égal… Ce
que je vous dis là, je vais le dire à Pechkoff, pas
plus tard que dans un instant. On fera de moi ce qu’on voudra… J’aime mieux
mourir, plutôt que de continuer à collaborer à cette folie.


Clark
lui posa la main sur l’épaule.


¾ Ne dis pas d’absurdités, camarade Biorski ! Tu t’es surmené tous ces jours-ci, et cette scène
de tout à l’heure t’a bouleversé…


Biorsky parut sortir d’un rêve.


¾ Je suis fou, fit-il, vous avez raison.


¾ N’en parlons
plus, dit Vera. Mais il les regarda d’un air inquiet.


Quand
ils eurent regagné leur laboratoire, Vera demanda à Clark :


¾ Qu’en dis-tu ?


¾ Je pense que Biorski est sincère, et que ce serait une bonne chose si
nous pouvions l’avoir avec nous. Mais je pense que nous ne pouvons absolument
nous fier à personne.


Vera
hochait la tête.


¾ Tout cela est affreux, fit-elle. J’ai
hâte que nous trouvions un moyen de fuir.


Elle
hésita, et ajouta.


¾ Si nous pouvions prévenir les
Américains. Eux seuls pourraient peut-être encore faire quelque chose…


Clark
prit Vera par les épaules, et la regarda dans les yeux.


¾ Ils sont prévenus, fit-il.


La
stupeur se peignit sur les traits de la jeune femme.


¾ Prévenus ?
Comment ? Par qui ?


¾ Par moi, dit-il.
Je suis un Américain.


Elle
eut un mouvement instinctif de recul, et le regarda, horrifiée pendant une
seconde, mais pendant une seconde seulement.


¾ Oh ! Mikhaïl, fit-elle. Est-ce possible
? Il y a seulement quelques semaines, si je l’avais soupçonné, même malgré tout
l’amour que j’avais déjà pour toi, je t’aurais envoyé sans hésitation à la
mort. Et je le ferais encore, même maintenant, s’il ne s’agissait que de la
Russie et de l’Amérique… Mais désormais, ces deux pays doivent s’unir contre la
menace qui pèse sur le monde… Je n’ai pas honte de t’aimer.


Ralph
Clark avait attendu cette occasion de parler à Vera.


Depuis
trois jours, étant donné sa nouvelle tâche, Pechkoff
l’avait déchargé du soin d’aller contrôler les trains amenant le minerai
d’uranium. Il n’allait plus à Atomgrad. Il était
coupé de l’agent qui transmettait ses messages ou lui en apportait.


Mais
Vera continuait à aller à Atomgrad fréquemment, pour
s’y livrer à certains contrôles scientifiques qu’elle était seule à pouvoir
effectuer.


Et
ce fut elle, désormais, qui emporta ses messages.
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Les
tampons et les formules de sauf-conduits étaient dans le tiroir du camarade Pechkoff ; mais le camarade Pechkoff
avait hâte que Vera lui accordât ses faveurs.


Vera
et Clark travaillaient sans relâche. Tout le temps qu’ils ne passaient pas
auprès des Martiens, ils le passaient dans leurs laboratoires.


Ils
avaient pris de nouvelles leçons de pilotage des soucoupes volantes, et
maintenant ils se sentaient aptes, non seulement à diriger eux
mêmes ces formidables engins, mais à effectuer des atterrissages
corrects.


Dans
leurs laboratoires, ils travaillaient généralement à tout autre chose qu’à ce
que leur avait demandé Pechkoff. Ils s’étaient mis,
en fait, à la recherche de moyens de défense contre les Martiens, afin de les
communiquer à l’Occident s’ils en trouvaient.


Vera
travaillait aussi sur les fragments de substance inconnue qu’elle avait ramenés
de Mars à l’insu du professeur. Un matin, elle fit part à Clark de ses
observations :


¾ J’ai soumis
cette substance aux radiations les plus diverses. Elle a certainement pour
propriété d’absorber certaines d’entre elles, en d’autres termes d’emmagasiner
de l’énergie. J’ai alors fait l’expérience suivante : j’ai incorporé un peu de
cette substance à un alliage de fer et de platine, et j’ai coulé dans un
creuset une petite sphère, que j’ai exposée, à travers une lentille, à diverses
radiations. Après coup, je me suis livrée avec cette sphère aux mêmes
expériences qu’avec les sphères des Martiens sur les appareils qu’ils nous ont
confiés. J’ai enregistré quelques réactions, mais de très faible amplitude.


¾ Malheureusement,
fit Clark, cette substance n’existe pas sur terre.


¾ Je n’en suis pas
sûre. Je t’ai dit que les Martiens allaient l’extraire à de grandes profondeurs
dans les entrailles de leur planète. Qui nous dit qu’il n’y en a pas aussi sur
notre globe ?


Clark
détacha une feuille de son bloc-notes, et y écrivit en langage chiffré la
phrase suivante :


«
Voyez si possibilité trouver substance inconnue mentionnée dans premier rapport
en creusant dans sol au-delà plus grandes profondeurs déjà atteintes. Très
important pour avenir. Pense partir bientôt. – S. 202. »


Il
tendit la feuille à Vera et lui dit :


¾ Tu as raison. Je signale la chose
là-bas. Va à Atomgrad cet après-midi. C’est le jour
où Sorski y arrive avec son train. Tâche de lui
passer ce message. Sois prudente.


Le
message fut transmis.


Le
lendemain matin, quand Vera entra dans le laboratoire de Clark, elle le trouva
occupé à un nouveau travail.


¾ Qu’est-ce que tu
fais là ? dit-elle.


¾ C’est simple,
dit-il, et nous aurions dû y penser plus tôt. Rappelle-toi ce que tu m’as
raconté sur le fading, et sur les soucoupes volantes qui sont tombées. C’est
d’ailleurs ainsi que l’une d’elles s’est abattue, par bonheur, près d’un de nos
postes d’observation en Amérique.


¾ Je vois ce que
tu cherches, fit Vera qui comprenait vite. Nous aurions dû, en effet, y penser
plus tôt. Il est certain que si l’on parvenait à créer artificiellement un
champ de force susceptible de faire écran aux soucoupes, et de les vider de
leur énergie, ce serait la meilleure arme de défense contre les Martiens.
Continue à travailler à cette recherche. Je vais moi aussi m’y mettre, et
laisser tomber tout le reste, car tout le reste est secondaire… J’ai déjà
quelques idées…


Ils
en étaient là de leur conversation lorsqu’ils entendirent un bruit violent dans
le couloir. Ils s’y précipitèrent.


Biorski était en train de se débattre entre
deux policiers. Le professeur Pechkoff venait
derrière, écumant de rage. Biorski et Pechkoff hurlaient tous les deux.


¾ Vous trahissez
l’humanité ! vociférait Biorski.
Vous vous conduisez d’une façon abominable. Vous ne m’empêcherez pas de le
proclamer. Et je voudrais que ma voix soit entendue à travers toute la Russie,
à travers le monde entier !


¾ Vous êtes un
traître, criait Pechkoff d’une voix hachée. Et vous
recevrez le châtiment des traîtres ! Emmenez-le ! Emmenez-le vite…


Vera
et Clark avaient refermé leur porte, tandis que les cris continuaient à
résonner dans le couloir.


¾ Pauvre Biorski, fit Vera.


¾ Si nous avions
su ! fit Clark. Nous l’aurions sauvé…


Ils
travaillaient avec une hâte fébrile à rechercher les radiations susceptibles de
neutraliser les sphères des Martiens. Et en même temps, ils mettaient sur pied
leur plan d’évasion. Vera était convaincue qu’elle pourrait obtenir de Pechkoff qu’il lui confie une mission à Moscou. Si elle y
parvenait, elle s’arrangerait pour prendre Clark avec elle dans l’avion, au
besoin en forgeant de faux papiers. Clark naturellement était expert en cet
art, et savait déjà imiter à merveille la signature du professeur. Mais les
tampons et les feuilles spéciales sur lesquelles étaient établis les
sauf-conduits se trouvaient dans un tiroir dont Pechkoff
avait seul la clef, et cela les tracassait.


Ils
étaient précisément en train de réfléchir à ce problème, un matin, lorsque la
sonnerie du visiophone retentit.


Pechkoff apparut sur l’écran.


¾ J’ai à vous parler, dit-il à Vera. Venez
dans mon bureau. Amenez Azimoff avec vous.


Chaque
fois que Pechkoff les convoquait, ensemble ou
séparément, ils avaient toujours un petit pincement au cœur. Bien qu’ils
eussent caché avec le plus grand soin leurs pensées et leurs amours, ils se
demandaient si le professeur ne les soupçonnait pas.


Pechkoff semblait nerveux, et arpentait son
bureau de long en large.


¾ J’ai une mission à vous confier, leur
dit-il. Je ne peux la confier qu’à vous deux. J’en viens à me méfier de tout le
monde. Mais vous… vous travaillez avec tant d’ardeur… Voici de quoi il s’agit.
J’ai reçu à l’instant un coup de téléphone des Martiens. Ils ont quelque chose
d’important à me dire. Ils auraient voulu que j’aille les voir en personne.
Mais je pars dans trois minutes pour Moscou, où Golgorine
m’attend dans une heure. Allez donc voir les Martiens à ma place, et si c’est
important, téléphonez-moi. Servez-vous de votre appareil martien, j’emporte le
mien. Le secret de notre conversation sera ainsi absolu.


Ils
prirent ensemble l’ascenseur pour sortir de la ville souterraine. Le professeur
se dirigea à pied vers le terrain d’aviation le plus proche, tandis que Clark
et Vera montaient dans leur auto pour aller à la base des soucoupes volantes où
ils furent quelques minutes plus tard.


Ils
revêtirent leurs appareils respiratoires et pénétrèrent dans l’édifice cubique
qui servait de P. C. à leurs alliés. Le Martien 7-211-22 – qui semblait être le
chef de la base – les attendait.


¾ Nous sommes inquiets depuis quelques
jours, leur dit-il sans autre préambule, à cause d’un fait très étrange que
nous avons enregistré. Un de nos téléphonistes a reçu un appel et s’est
aussitôt branché sur l’appeleur. Il a alors entendu une voix qui parlait en
anglais. Il connaissait cette langue, et il a soigneusement noté ce qu’il
entendait. C’étaient des phrases dénuées de sens. Les voici…


Le
Martien regarda une feuille métallique qu’il tenait devant lui, et lut, dans un
anglais très correct, et avec une bonne prononciation, cinq ou six phrases.


Clark
ne broncha pas. Mais à sa grande stupeur, il venait de reconnaître des
citations de Shakespeare.


¾ Je ne comprends
pas, fit-il. Je ne sais pas l’anglais.


¾ Je vais traduire
en russe, dit le Martien. Il traduisit, lentement, cherchant ses mots.


¾ Ça n’a, en
effet, aucun sens, fit Vera, du moins aucun sens qui se rapporte à nos
occupations habituelles et aux vôtres. Et je ne vois pas…


¾ Etes-vous sûrs,
coupa le Martien, que parmi les sept personnes à qui nous avons confié nos
téléphones pour correspondre avec nous, aucune n’était susceptible – peut-être
en faisant des essais maladroits, et en tâtonnant – de débiter des phrases sans
suite en anglais ?


¾ Certainement
pas, fit Clark. Mais n’avez-vous aucun moyen de savoir quel était le poste qui
a appelé ?


¾ Malheureusement
non.


Clark
se tourna vers la jeune femme.


¾ Seul Brodine, à ma connaissance, parle l’anglais. Mais je ne le
vois pas s’amusant à débiter des phrases sans suite en expérimentant un de vos
appareils. En tout cas, nous allons vérifier.


¾ Vérifiez. Car si
l’explication ne se trouve pas ici, nous sommes amenés à envisager une autre
hypothèse. Vous savez qu’une de nos soucoupes volantes a disparu le jour même
où nous sommes arrivés ici. Nous pensions qu’elle était tombée en mer. Mais cet
étrange appel nous incite maintenant à supposer qu’elle a pu être capturée,
probablement par les Américains, ce qui serait très grave. Une chose nous
étonne. Si la soucoupe est tombée, c’est parce qu’elle a traversé un écran de
fading. Dans ce cas, ses sphères ont été déchargées. Il reste donc deux
suppositions : ou bien la soucoupe est tombée alors qu’elle était tout près du
sol, et ses occupants, encore vivants, ont été pris au moment où ils venaient
de recharger leurs sphères ; ou bien ils étaient morts, et dans ce cas, ce sont
les Américains – s’ils s’agit d’eux – qui les ont
rechargées et ont fait des essais. Et c’est encore plus grave.


¾ Aviez-vous,
demanda Clark, fait des appels aux occupants de la soucoupe disparue ?


¾ Oui. Fréquemment.
Sans avoir de réponse. Et brusquement, nous avons eu ce message bizarre.


¾ Et depuis ?
Avez-vous fait de nouveaux appels ?


¾ Oui. Mais
toujours sans réponse. En revanche, il arrive assez souvent que nos sonneries
retentissent, et que nous n’entendions rien ensuite. Il est vrai que cela doit
provenir du fait que vous n’êtes pas encore très expérimentés dans le maniement
de nos appareils.


¾ Probablement,
fit Clark.


¾ En tout cas,
reprit le Martien, nous avons estimé que le fait était assez grave pour que
nous prévenions ceux qui nous gouvernent. Ils ont examiné la question. Ils nous
ont fait savoir leur opinion ce matin. Ils estiment que si les Américains,
comme on peut le craindre, sont en possession d’une soucoupe volante et ont pu
recharger les sphères, il y a lieu, désormais de hâter l’heure de l’attaque. Le
Grand Martien est formellement désireux, à moins que cette affaire ne soit
éclaircie, qu’elle soit déclenchée le plus rapidement possible, faute de quoi
nous risquerions d’aller au-devant de surprises.


¾ Nous allons
immédiatement en aviser notre gouvernement, dit Clark.


Sur
quoi il se retira avec Vera. Quand ils se retrouvèrent dans leur voiture, ils
se regardèrent, inquiets.


¾ J’ai eu vite
compris ce qui s’est passé, fit Clark.


¾ Moi aussi.


¾ C’est à la fois
très bon et très mauvais. Si les gens qui travaillent à Toptown
– probablement Gram – ont réussi à recharger les sphères, c’est merveilleux,
car cela prouve qu’ils ont déjà percé bien des secrets. Mais c’est une terrible
chose qu’ils se soient trahis sans le vouloir. Cela va précipiter les
événements. Il est temps que nous partions.


De
retour aux laboratoires, ils interrogèrent pour la forme ceux des savants qui
étaient avec eux dans le secret. Aucun d’eux, naturellement, n’avait parlé
anglais devant un téléphone martien. Brodine,
toutefois, sembla inquiet quand on lui posa la question. Brodine
ne devait pas avoir la conscience très tranquille… Ce fut du moins l’impression
de Clark. Mais il n’insista pas.


Puis
Vera téléphona à Pechkoff.


Ils
ne purent pas voir la réaction du professeur sur son visage, car ils ne se
servaient point du visiophone. Mais Pechkoff sembla
immédiatement très excité par la nouvelle qu’ils lui annoncèrent.


¾ Oui, fit-il,
c’est sérieux. C’est même grave. Mais au fond, je n’en suis pas fâché, car cela
va avoir pour effet de hâter les événements.


Pendant
les journées qui suivirent, Vera et Clark vécurent dans la fièvre et
l’angoisse…


Vera,
le lendemain matin, avait été appelée par Pechkoff
qui était rentré tard dans la nuit. En revenant auprès de Clark, elle lui dit :


¾ C’est fait, la date est fixée. L’attaque
sera déclenchée la nuit de Noël. Golgorine a estimé
que cette nuit-là, le monde occidental sera moins sur ses gardes qu’à
l’ordinaire. Il faut partir, Mikhaïl. Il nous faut partir sans délai. D’autant
plus que Pechkoff m’a de nouveau relancée et j’ai eu
toutes les peines du monde à me débarrasser de lui.


Malheureusement,
le problème n’avait pas pu être résolu en ce qui concernait la fuite de Clark.
Tous les essais qu’il avait faits pour fabriquer un faux sauf-conduit avaient
échoué. Une imitation grossière ne pouvait suffire, car tous les papiers
étaient examinés avec une attention minutieuse par les agents de la Guépéou.


Et
les jours passaient. Ils comptaient les heures, les minutes, sans trouver de
solution. Noël était dans deux semaines.


Le
matin du troisième jour, Vera, qui travaillait dans son laboratoire, appela
Clark d’une voix frémissante.


¾ Viens voir,
Mikhaïl. Il se précipita.


¾ Ça y est,
fit-elle. Regarde. Voilà une sphère que je viens de vider de sa charge. Trois
faisceaux d’ondes ultra-courtes, émanant de trois points différents. C’est un
pur hasard si j’ai découvert ça.


Il
la serra dans ses bras.


¾ Oh ! Vera. C’est sans doute le salut.
Ecoute-moi, Vera. Je t’aime follement. Je donnerais ma vie pour toi. Me séparer
de toi sera pour moi un déchirement. Mais il faut que tu partes seule. Il n’y a
pas d’autre solution. Va trouver Pechkoff. Invente un
prétexte pour qu’il t’envoie en mission à Moscou. Et pars. Je te donnerai ce
qu’il faut pour que tu sois bien accueillie où tu vas aller.


Elle
se mit à pleurer, puis sécha ses larmes.


¾ Tu as raison, fit-elle. C’est un affreux
déchirement. Mais il faut que je parte. Je ne verrai Pechkoff
que ce soir, car il est en conférence avec les Martiens pour toute la journée.
Et je dois aller à Atomgrad cet après-midi…


Clark
était dans son laboratoire, ce soir-là. Mais il ne travaillait pas. Il n’avait
plus de goût à rien. La pensée que Vera allait partir, et partir seule,
l’accablait. Il cherchait encore un moyen pour l’accompagner, mais n’en
trouvait pas.


Il
entendit la petite sonnerie grêle du téléphone martien, et prit sur la table
les deux aiguilles et la sphère qui allaient lui permettre d’entrer en
communication avec le demandeur. Mais il n’entendit rien. Cela s’était déjà
produit deux ou trois fois depuis une heure. Soudain une pensée lui traversa
l’esprit. Il promena lentement ses aiguilles sur la sphère, en répétant : « Ici
Azimoff… Ici Azimoff… ».
Soudain il entendit une voix qui lui demandait, en russe :


¾ Est-ce Mikhaïl Azimoff qui parle ?


¾ Oui, c’est moi.


¾ Etes-vous seul ?
reprit la voix.


¾ Oui. Qui
êtes-vous ?


Une
émotion profonde étreignait Clark. Il craignait de se tromper. Mais la voix
reprit, après une hésitation :


¾ S. 202 ?


Alors,
il n’hésita plus :


¾ Est-ce toi, John
? demanda-t-il.


¾ Non, mais je le
fais appeler. Ne quittez pas, pour l’amour de Dieu.


Une
demi-minute s’écoula, et il entendit une autre voix qu’il reconnut aussitôt, et
qui lui dit, toujours en russe :


¾ Je t’embrasse,
Mikhaïl. Ne perdons pas de temps. D’abord ceci : fais l’impossible pour nous
rejoindre immédiatement.


¾ Je ne crois pas
pouvoir. Mais je vous envoie quelqu’un. Dès demain je pense. Une femme.
Faites-lui confiance. Si elle peut partir, elle partira en avion.


¾ Bon. Noté.
Dis-nous vite ce que tu as de nouveau. Clark baissa la voix :


¾ Attaque prévue
pour nuit de Noël.


Il
entendit son frère pousser un cri étouffé.


¾ Maintenant, note ceci pour Gram. Dis-lui
que c’est la formule pour décharger les sphères.


Il
tira de sa poche la note technique que Vera avait rédigée aussitôt après la
réussite de son expérience, et il la lut. Puis il ajouta : « C’est tout. Je
t’embrasse. Je coupe. »


Il
laissa retomber les aiguilles et tira un mouchoir de sa poche. Il transpirait à
grosses gouttes.


«
C’est inouï ! pensa-t-il. Enfin, les voilà prévenus. Mais si les Martiens ont
capté la communication, je suis un homme mort. » Et il alluma une cigarette.
Mais les heures passèrent, et rien ne se produisit.


*


* *


Vera
ne put pas voir Pechkoff ce soir-là. Il était parti
pour Moscou aussitôt après sa conférence avec les Martiens, et ne devait
rentrer que le lendemain matin. Elle se demandait si le prétexte qu’elle allait
invoquer pour se rendre à Moscou : remettre au commissaire aux armements un
rapport que celui-ci lui avait fait demander quelques jours plus tôt, et qu’il
désirait voir accompagné d’explications verbales, serait suffisant. Elle
comptait bien plutôt sur sa séduction. Mais dans la nuit, elle reçut un télégramme
lui annonçant que son père était sérieusement malade. Elle ne s’alarma pas.
C’était un subterfuge dont son père, professeur à Moscou, avait parfois usé
pour qu’elle obtînt un bref congé. Les deux prétextes conjugués suffiraient
peut-être à fléchir Pechkoff.


Le
lendemain matin, après avoir passé quelques instants avec Clark – durant
lesquels ils s’échangèrent des baisers plus que des paroles – elle se dirigea
vers le bureau du commissaire aux Recherches scientifiques.


Pechkoff était en train d’écrire. Il se leva en la voyant, et lui adressa un sourire de ses yeux méfiants et
durs. Puis il lui baisa la main. Elle lui exposa sa demande. Il fronça les
sourcils.


¾ Hé quoi, fit-il ? Vous voulez vous absenter quand il y a tant de
travail ? Ce rapport peut attendre.


¾ Oui, mais mon
père est très malade. Et c’est pour cela que je voudrais aller, ne serait-ce
qu’une heure, à Moscou.


Il
la regarda un moment, de ses yeux perçants qui brillaient d’un éclat
inaccoutumé. Il pencha vers elle son grand corps maigre.


¾ Ma chère camarade, fit-il,
vous savez bien que ce n’est pas un motif suffisant, à l’endroit où nous
sommes, et surtout en ce moment. Mais je vous donnerai ce sauf-conduit si vous
consentez à devancer un peu la promesse que vous m’avez faite. J’aurai encore
plus confiance en vous – j’aurai pleine confiance en vous – j’aurai pleine
confiance – si je vous sens à moi.


Il
lui posa les mains sur les épaules. Elle frémit imperceptiblement. Mais elle
eut le courage de sourire.


¾ Voyons, fit-elle. Vous n’êtes pas sérieux.
Ce qui est promis est promis. Et je suis d’ailleurs décidée à ne plus vous
faire languir. Mais en ce moment, je suis anxieuse de voir mon père.
Laissez-moi partir, je vous en supplie. Et dès mon retour –, ce soir – je serai
à vous.


Les
doigts de Pechkoff se crispèrent sur les épaules de
Vera.


¾ Pourquoi attendre ? dit-il, avec une
flamme dans le regard. Moi je ne peux plus attendre. J’ai besoin de vous… J’ai
besoin de toi… Vera. Je ne fais que penser à toi. Au point de ne plus penser à
mon travail. Or, il faut que je retrouve mon équilibre. Et je ne le retrouverai
que quand j’aurai la certitude que tu m’aimes.


Il
se pencha vers elle. Mais elle le regarda, anxieuse, et se dégagea. Il la
rattrapa aussitôt, la saisit par les poignets.


¾ Vera… J’ai besoin de toi… Je voudrais
que tu comprennes quel immense avenir est devant nous. Ne sais-tu pas quel
homme je suis ? Avec moi, tu seras une reine. J’ai des projets formidables…
C’est à des gens comme nous que le pouvoir doit appartenir. Et je te garantis
qu’il nous appartiendra avant longtemps, et totalement… Ecoute-moi, Vera… Je ne
veux rien te cacher… J’ai revu le Grand Martien, au cours de notre voyage. Je
l’ai revu en tête à tête. C’est un être prodigieux. Il avait compris tout ce
que je pensais, tout ce que je rêvais… Il m’a dit des choses dont je n’ai parlé
à personne. Il veut que je sois le maître, ici ; et je le serai, avec l’aide
des Martiens. Nous ferons de la Terre une planète aussi magnifique que Mars…
Alors, tu ne peux pas me refuser ce que je te demande, maintenant que je t’ai
tout dit… d’autant plus que Golgorine devient
hésitant, et d’ici peu, il me faudra peut-être le supprimer. J’ai besoin de ton
aide…


Elle
était incapable de proférer une parole, et le regardait fixement, avec des yeux
hagards. Elle tenta de dégager ses poignets. Mais il serra
plus fort.


¾ Vera, fit-il,
ne comprends-tu pas que nous serons tous deux les maîtres de la terre ?


Il
avait des yeux de fou.


¾ Laissez-moi !
cria-t-elle. Laissez-moi ! Et elle se débattit violemment.


¾ Ah ! c’est ainsi, fit-il en lui tordant
les poignets. Tu voulais fuir, n’est-ce pas ? Tu voulais trahir, toi aussi ?
Réfléchis vite, Vera. Ou tu acceptes ce que je te demande – et tu seras la
femme la plus comblée qui ait jamais existé – ou tu subiras le sort des traîtres…


¾ Laissez-moi !
hurla-t-elle.


Elle
se débattit frénétiquement. Mais il avait des mains puissantes, et la passion
déchaînée le mettait hors de lui.


¾ Tu peux crier, fit-il.
Personne ne t’entendra. Et même si on t’entendait, personne n’osera pénétrer
ici.


Il
tentait de l’entraîner vers une porte qui était au fond de son bureau, et qui
donnait sur ses appartements.


Clark
était nerveux, impatient. Il se demandait si Vera obtiendrait son sauf-conduit.
Il sortit dans le couloir pour aller au-devant d’elle, avec le pressentiment
que Vera s’était heurtée à un refus ou à des exigences abominables. Il arriva
devant le bureau de Pechkoff.


Malgré
la porte capitonnée et à double cloison, il entendit des cris étouffés. Puis il
reconnut la voix de Vera. Et Vera criait : « Au secours ! Mikhaïl ! Au secours
! »


Sans
hésiter, il entra, et mit sa main droite dans sa poche, où était le revolver
qu’il portait sans cesse sur lui depuis trois jours.


Vera
se débattait entre les bras de Pechkoff, et hurlait.


Le
professeur, en entendant la porte s’ouvrir, se retourna. Jamais personne
n’entrait dans son bureau sans y être convoqué, et surtout sans frapper. Il
comprit pourquoi Clark était entré. Il lâcha Vera et mit la main à sa poche, où
il avait lui aussi son revolver. Clark fut plus prompt. La balle atteignit Pechkoff entre les deux yeux, et il tomba sur le côté, tué
net.


Clark
ne regarda même pas Vera.


¾ Vite, la clef du tiroir, fit-il.


Il
fouilla les poches du professeur, trouva une petite clef accrochée à sa chaîne
de montre. Elle ouvrait le tiroir. Il en sortit des papiers, des tampons.


Vera
avait recouvré tout son sang-froid.


¾ Ces feuilles-là, fit-elle.


Elle
montrait des feuilles ornées de filigranes comme les billets de banques, et en
tête desquelles on lisait : « Mission secrète d’extrême urgence. »


¾ Vite, dit-elle. Une ronde peut passer.
Nous n’avons peut-être que quelques minutes…


Clark
avait sorti son stylo et avait commencé à remplir une feuille. Vera se tenait à
son côté, préparait les tampons.


Ses
mains tremblaient légèrement.


On
frappa à la porte.


Ils
s’immobilisèrent.


¾ Nous sommes
perdus, murmura Vera.


¾ Pas encore, fit
Clark. Et il tira son revolver de sa poche.


On
frappa de nouveau, et la porte s’ouvrit. C’était Brodine.


Brodine regarda le cadavre, puis les regarda,
et comprit ce qu’ils avaient fait et ce qu’ils étaient en train de faire.


Clark
allait tirer, quand des bruits de pas résonnèrent dans le couloir. C’était une
patrouille. Ils étaient perdus. La patrouille s’immobilisa. Alors ils
entendirent Brodine déclarer, par la porte
entrebâillée, au chef de patrouille :


¾ Tout va très bien, Gregoff.
Inutile de déranger le camarade commissaire. Nous sommes en conférence.


La
patrouille s’éloigna. Le bruit des pas se perdit dans les couloirs. Brodine s’avança vers eux. Il était blême.


¾ Emmenez-moi, fît-il.


Clark
et Vera se regardèrent.


¾ C’est risqué de partir à trois, fit
Clark. Mais on lui doit bien ça.


Et
il tendit la main à Brodine.


Ils
avaient maintenant au moins un quart d’heure devant eux. Clark remplit en hâte
trois sauf-conduits et un ordre spécial pour qu’on leur délivre un avion
atomique Z. 33, ordre spécifiant qu’ils voyageaient ensemble.


¾ Ajoute que l’appareil sera piloté par le
camarade Brodine, lui dit Vera. Cela fera un
personnage gênant de moins.


Ils
s’arrêtèrent dix secondes au laboratoire, pour utiliser les faux tampons de Karienny et d’Angor, et se ruèrent tous trois vers
l’ascenseur.


Les
papiers dont ils étaient porteurs étaient si parfaits, et si impressionnants,
que tout fut mis en œuvre pour hâter leur départ. Clark, d’ailleurs, bousculait
tout le monde en répétant : « Faites vite, je vous prie. Mission d’extrême
urgence. » 


 


 


 


 










CHAPITRE XII


 


 


 


 


Par
bonheur, le temps était bouché sur l’Europe occidentale, et Clark et Vera
disposaient d’une sérieuse avance, ce qui, par la suite, permit bien des
choses.


Quelques
jours plus tôt, à Toptown, Gram était dans le bureau
de Clark.


¾ Toujours rien
trouvé, professeur, pour neutraliser les soucoupes volantes ? demanda Clark.


¾ Malheureusement
non. Et ce n’est pas faute d’y travailler. Nous ne travaillons même qu’à cela.


L’optimisme
dont John Clark avait fait preuve après l’arrivée du long message de son frère
commençait à diminuer. Il s’était mis en tête qu’avec les renseignements que
contenait le message, la brillante équipe de savants qui était à Toptown aurait vite fait de percer les secrets des
soucoupes volantes, de trouver des moyens de défense contre elles, et même de
fabriquer de tels engins. Mais peu à peu, il avait déchanté. Les savants
avaient, certes, découvert beaucoup de choses très importantes, mais dont
aucune, malheureusement, ne semblait d’un intérêt pratique immédiat.


Lorsqu’il
avait reçu le message suggérant de rechercher dans les profondeurs du sol la
substance inconnue qui intervenait dans la fabrication des sphères, il était
allé le porter à Gram, après l’avoir montré à Mac Vendish.
Mais Gram avait hoché la tête et lui avait dit :


¾ Oui, certainement… Et il ne faut rien
négliger… Je vais donner des ordres… Mais je ne dois pas vous cacher que de
tels travaux seront horriblement longs, car il faudra au préalable
perfectionner les techniques en vue d’atteindre les grandes profondeurs du
sous-sol.


Et
Clark, une fois de plus, avait été déçu.


Un
jour où Gram lui parlait des curieux téléphones dont usaient les Martiens, une
idée lui vint. Mais il ne l’exprima pas immédiatement. Il voulut d’abord y
réfléchir, car à première vue, elle lui avait paru insensée.


Le
lendemain, il demanda à Gram :


¾ Croyez-vous
qu’au moyen de ces téléphones, les Martiens peuvent correspondre avec leur
planète ?


¾ Je le crois.


¾ A plus forte
raison, ils peuvent donc correspondre d’un point à un autre de la terre ?


¾ Certainement.


¾ J’ai lieu de
penser, d’après les derniers messages que nous avons reçus de mon frère, et
étant donné qu’il est actuellement en relation directe avec les Martiens, qu’il
a à sa disposition un de ces téléphones.


¾ C’est fort
possible.


¾ Ne croyez-vous
pas que ce serait une excellente chose si nous pouvions entrer en communication
directe avec lui ?


¾ On peut essayer,
fit Gram. Mais soyez prudent. Je vais vous montrer ce que nous savons du
fonctionnement de ces appareils.


*


* *


Clark
se précipita, quand le chef de la section chargée de la presse russe vint lui
dire :


¾ On entend parler russe. C’est Azimoff. Venez vite.


Il
reconnut la voix de son frère. Son cœur battait à rompre.


Cinq
minutes plus tard, il entrait en coup de vent chez l’Imperator, qui comprit
aussitôt que quelque chose d’extraordinaire venait de se passer. Clark bégayait
horriblement.


¾ Je… je… je…
viens… Je viens de… Je viens de parler à mon frère… Il… Il…


¾ Calmez-vous
d’abord, cher ami, fit Mac Vendish. C’est stupéfiant.
Que vous a dit votre frère ?


Clark
se ressaisit.


¾ Deux choses, d’une extrême importance…
L’une très mauvaise… L’autre excellente… L’attaque des Russes, avec l’aide des
soucoupes volantes, doit se déclencher dans la nuit de Noël.


Mac
Vendish bondit de sa chaise :


¾ La nuit de Noël
? Mais c’est dans dix jours. Ce que vous me dites là est effroyable. Vous êtes
sûr que…


¾ Que je ne rêve
point ? Et que c’est bien mon frère que j’ai entendu ? Oui. J’en suis sûr.


Mac
Vendish semblait atterré.


¾ Nous n’aurons
pas le temps de faire quoi que ce soit, dit-il. Gram n’a toujours rien trouvé.


¾ Ceci nous y
aidera peut-être, fit Clark en brandissant un papier.


¾ Qu’est-ce que
c’est que ça ? demanda l’autre.


¾ Je vous ai dit
qu’il y avait une mauvaise nouvelle. Je vous ai dit aussi qu’il y en avait une
bonne… Mon frère a découvert le moyen de neutraliser les sphères des Martiens.
J’ai pris à ce sujet une note sous sa dictée, et la voilà.


Mac
Vendish y jeta un rapide coup d’œil, puis rendit le
papier à Clark.


¾ Portez vite ça à
Gram. Moi, je file à Washington.


¾ Encore un mot,
fit Clark. J’ai dit à mon frère d’essayer de nous rejoindre au plus tôt. Il m’a
déclaré qu’il lui serait sans doute impossible de s’évader, mais qu’il allait
nous envoyer quelqu’un. Il a parlé d’une femme. Elle viendrait en avion. Il
faudrait peut-être que l’état-major donne des ordres, pour le cas où un avion
soviétique isolé survolerait notre territoire. Surtout qu’on ne le retarde pas
s’il vient directement ici, et qu’on ne s’amuse pas à l’abattre…              Je m’en occupe immédiatement.


Gram,
après avoir lu et relu la note que Clark lui remit, déclara :


¾ Je vais expérimenter ça immédiatement.


Une
heure plus tard, il faisait appeler Clark et lui disait :


¾ L’expérience a parfaitement réussi.
C’est d’une simplicité enfantine. Mais encore fallait-il avoir la formule. Je
me demande comment votre frère a pu faire pour trouver ça si vite. Je doute que
ce soient les Martiens qui lui aient indiqué le procédé. Car même s’ils le
connaissent, ils doivent le garder secret. Je vais maintenant m’employer à
refaire la même expérience sur une plus large échelle. Dites à Mac Vendish que j’ai maintenant bon espoir d’arriver très vite
à des solutions pratiques.


Clark
téléphona aussitôt à son chef qui n’était pas encore reparti de Washington :


¾ Gram me dit que
ça marche, et qu’avant longtemps il pourra mettre au point un dispositif
efficace.


¾ Vous me
soulagez, fit Mac Vendish. Car j’aime mieux vous dire
qu’ici on a été plutôt catastrophé par la nouvelle que j’apportais. Je vais
aller immédiatement rassurer le Président.


*


* *


Cette
nuit-là, la Petite Lune transmit à Clark un message qui disait : « Vous signalons le passage, repéré au radar, à 2 h 30 du matin, de
onze soucoupes volantes qui descendaient à la verticale vers la Terre, et qui,
parvenues à environ cinquante kilomètres du sol, ont bifurqué vers l’est. » Le
message était suivi d’un post-scriptum de Stanton, le chef de la Petite Lune :
« Avez-vous idée, demandait-il, de ce que signifient ces passages de soucoupes
volantes ? Sommes inquiets, ici. »


Clark
estima plus prudent de ne pas répondre à cette question. Et il se rendormit.


Au
début de la matinée, on lui porta un télégramme de Rome. Deux aviateurs avaient
aperçu pendant quelques instants une soucoupe volante qui filait vers l’ouest.


«
Bizarre, songea-t-il. Mais je pense que cette fois, on ne dira pas qu’ils ont
rêvé. »


Il
appela Mac Vendish sur son visiophone pour le
prévenir.


Cinq
minutes plus tard, nouveau télégramme. Une autre soucoupe volante, à moins que
ce ne fût la même, avait été aperçue à Francfort, volant à basse altitude. Mais
le temps était bouché, et on ne l’avait vue qu’un très bref instant. Le
témoignage semblait douteux. Mais dix minutes plus tard, un troisième
télégramme signalait deux soucoupes volantes au-dessus de Lisbonne.


Clark
alla le porter lui-même à Mac Vendish.


¾ Qu’est-ce que
cela signifie ? demanda l’Impérator. Puis, coup sur
coup, tandis qu’ils étaient en train de faire des suppositions, arrivèrent sept
télégrammes : on avait vu des soucoupes volantes, presque dans le même instant,
à Bordeaux, à Birmingham, à Casablanca, à La Haye, à Dublin, à Malte, aux
Açores.


¾ Est-ce leur
attaque qui se déclenche ? fit Clark.


¾ Je n’en sais
rien. Mais c’est bien singulier. Je file à l’état-major. Il serait prudent, à
mon avis, de mettre toutes nos forces en position d’exercice d’alerte.


¾ Je me demande…
fit Clark.


¾ Vous vous demandez
quoi ?


¾ Si les soucoupes
volantes martiennes avaient déclenché une attaque, elles seraient déjà sur nous
à la vitesse où elles vont. Il leur faut dix minutes, en volant à cent
kilomètres au-dessus du sol, pour franchir l’Atlantique. Or, les plus fraîches
de ces informations datent au moins d’une demi-heure. Je me demande si ces
soucoupes ne sont pas plutôt en train de rechercher quelque chose…


¾ Vous pensez à
l’avion qui ?…


¾ Oui, s’ils se
sont aperçus de sa fuite, ils auront tout mis en œuvre pour le rattraper et
l’abattre.


¾ C’est possible.
C’est même probable. Mais il vaut mieux ouvrir l’œil. Je préviens Washington.
Et je file à l’état-major. Tenez-moi au courant minute par minute.


Clark
regagna son bureau. De nouveaux télégrammes, signalant des soucoupes un peu
partout de l’autre côté de l’Atlantique et au-dessus de l’Océan, arrivaient
d’instant en instant. Puis il en reçut un qui le fit pâlir. Il venait d’Ankara.
On signalait que près de la frontière turco-roumaine, un avion militaire russe
avait soudain explosé en l’air, et que ses débris s’étaient abattus en
territoire turc. On avait aperçu – ou cru apercevoir – quelques instants avant,
une soucoupe volante.


Clark
se demanda si ce n’était pas l’avion qu’il attendait. Il se demanda, avec une
inquiétude affreuse, si son frère n’était pas dedans.


Dans
la demi-heure qui suivit, les télégrammes signalant des soucoupes volantes
s’espacèrent, puis cessèrent.


Vingt
minutes s’écoulèrent encore, durant lesquelles il ne se passa rien. Puis Clark
reçut un message de la station F. -3S signalant qu’un avion soviétique avait
été observé sur la côte de l’Atlantique, au moment où il pénétrait au-dessus du
territoire américain. Une escadrille, alertée, le prenait en chasse.


Clark
poussa un soupir de soulagement et courut chez Mac Vendish


¾ Pa… pa… patron… Le voilà !


¾ Voilà quoi ?


¾ L’avion que nous
attendons.


Dix
minutes plus tard, ils étaient sur le terrain. Chemin faisant, ils avaient pu
constater que les dispositifs d’exercice d’alerte étaient déjà en place. Ils
entrèrent au poste de radio. A peine y étaient-ils, qu’un radio-télégraphiste
vint signaler à Mac Vendish qu’un avion inconnu
demandait des indications, en vue de son atterrissage.


¾ Donnez-les-lui.


Clark
était très ému, et ne songeait même pas à s’asseoir. Ils entendirent un
puissant bourdonnement dans le ciel silencieux. Ils aperçurent l’avion. Et
l’instant d’après, celui-ci se posait à cent mètres d’où ils étaient.


Ils
y coururent.


Ils
virent d’abord descendre une femme, puis trois hommes que Clark dévisagea avec
le secret espoir que son frère était l’un d’eux – mais ni l’un ni l’autre ne
ressemblait à Ralph Clark. Un cinquième personnage sortit à reculons de
l’avion, et son cœur se mit à battre. De dos, c’était la silhouette de son
cadet. L’homme se retourna. Et deux exclamations jaillirent en même temps.


¾ Ralph !


¾ John !


Ils
tombèrent dans les bras l’un de l’autre et s’étreignirent longuement. Puis ils
se regardèrent.


¾ Tu n’as
réellement pas vieilli, Ralph !


¾ Toi non plus.


¾ Oh ! moi… Qu’est-ce que c’est que ce truc-là que tu as sur la
poitrine ?


¾ C’est l’insigne
de la croix soviétique du mérite scientifique à deux étoiles.


¾ Mes compliments…
Mais j’espère bien qu’on va t’en donner une autre…
ici.


¾ J’y veillerai,
fit Mac Vendish, en s’avançant la main tendue. Mes
félicitations, Ralph Clark, vous avez été extraordinaire.


Ralph
Clark fit ensuite les présentations :


¾ Voici Vera Kerounine,
une grande savante atomique. Et ta future belle-sœur, John, ajouta-t-il en se
tournant vers son frère.


Vera
ne comprit pas, mais tendit la main en souriant.


¾ Voici Brodine, un autre savant atomique, qui nous a sauvé la vie ce matin même, et que nous avons emmené avec
nous. Maintenant, si nous pouvions manger un peu, cela nous ferait du bien. Car
nous avons l’estomac dans les talons.


¾ Et ces deux
types-là ? demanda Mac Vendish,
en montrant les deux autres passagers de l’avion.


¾ Ces deux types ?
fit Ralph Clark. Ah ! j’allais les oublier. Ce sont
les deux policiers qui étaient chargés de nous surveiller. Ils ont été bien
gentils, et il n’y a pas eu de bagarres entre eux et nous. Ils ont très vite
compris la situation.


*


* *


Dix
minutes plus tard, ils étaient tous réunis dans le bureau de Mac Vendish, où tout en prenant un repas improvisé, ils
s’étaient mis à parler de choses sérieuses. Gram, que Mac Vendish
avait fait avertir, était venu les rejoindre.


Ralph
raconta la scène dramatique qui s’était déroulée le matin même à Golgoringrad.


¾ Ne craignez-vous
pas, demanda Mac Vendish, qu’à la suite de cette
journée mouvementée, Golgorine et les Martiens ne
décident d’avancer encore l’heure de leur attaque ?


¾ C’est fort
possible, fit Ralph. Il faut désormais faire vite.


¾ Avez-vous
quelque chose à nous proposer ?


¾ Mon opinion – et
c’est aussi l’opinion de Vera et de Brodine – est
qu’il faut sans délai détruire la base martienne avec une bombe atomique.


¾ C’est tout à
fait mon avis, fit Brodine, qui parlait anglais.


¾ Oui, évidemment,
fit Mac Vendish. Et vous pensez bien que nous y avons
déjà songé. Mais d’une part, si nous jetons une bombe atomique en territoire
russe, nous déchaînons une guerre générale ; et d’autre part, il est douteux
que nous puissions parvenir jusqu’à la base martienne, car aucun de nos avions
ne pourra résister aux soucoupes volantes.


¾ Oui, évidemment,
reprit Ralph Clark. Mais nous pensions à autre chose… Vous disposez d’un de ces
engins, et si j’ai bien compris, il n’est pas détérioré.


¾ Vous savez
piloter les soucoupes ? demanda Mac Vendish avec un
vif intérêt.


¾ Oui, nous avons
appris à le faire.


¾ Malheureusement,
intervint Gram, celle que nous avons est inutilisable. Nous avons pu recharger
les petites sphères, mais pas la grosse, celle qui est l’élément moteur de la
soucoupe elle-même.


Vera,
pour qui Ralph Clark traduisait brièvement ce qui se disait, posa une question
:


¾ Comment
avez-vous fait pour recharger leurs sphères ? Avez-vous construit des lentilles
?


¾ Mais non. Nous
nous sommes servis du hublot.


¾ Quel hublot ?
fit Ralph.


¾ Un des hublots
de leur soucoupe est une lentille… Il est vrai que nous avons sans doute eu la
possibilité d’examiner leurs engins beaucoup mieux que vous. Mais la grosse
sphère est soudée à la cabine où elle se trouve. Nous n’avons pas pu y toucher.


¾ Voilà qui est
terriblement embêtant, fit Ralph, soudain soucieux. Car mon idée était que nous
nous servirions de leur propre soucoupe pour aller les détruire.


¾ En revanche, fit
Gram, nous avons fait de grands progrès en ce qui concerne l’écran susceptible
de décharger leurs sphères. Mais je vous félicite d’en avoir trouvé le
principe.


¾ Ce n’est pas moi
qu’il faut féliciter, dit Ralph. C’est elle…


Et
il montra Vera.


¾ Je crois, reprit Gram, que nous pourrons
l’utiliser sur une grande échelle. J’ai fait des expériences toute la journée.
Mon idée est qu’on pourrait facilement établir un écran protecteur en tendant
un réseau entre la Petite Lune et divers points du sol.


¾ 


Vera
se fit traduire ce que venait de dire Gram.


¾ C’est
précisément à cela que je songeais, dit-elle.


¾ Malheureusement,
fit Gram, il nous faudra plusieurs semaines pour établir un réseau vraiment
efficace. Quant à la substance qui entre dans la composition de leurs sphères,
j’ai également une bonne nouvelle à vous annoncer. Non seulement elle existe
sur terre, mais on en a trouvé, dans certaines mines profondes, des
échantillons depuis trois mois déjà. C’est ce que m’a fait savoir le directeur
de l’Institut de minéralogie, à qui j’avais envoyé un fragment de soucoupe. Ce
corps a même été baptisé harsendium, du nom du savant
qui le premier l’a étudié. J’en aurai un échantillon demain matin.
Malheureusement, là encore, nous ne pouvons rien faire dans l’immédiat…


Ils
s’entretinrent longtemps encore, échangeant des vues de toutes sortes. Mac Vendish les quitta à plusieurs reprises pour aller
téléphoner dans une pièce voisine. Il leur annonça que le Président des
Etats-Unis et ceux des membres du gouvernement qui étaient dans le secret,
arriveraient le lendemain matin pour étudier avec eux la situation. Mac Vendish ajouta que l’idée de lancer une proclamation au
monde entier semblait faire des progrès.


¾ Ah ! fit Ralph Clark, songeur. Mais je
crains que ce ne soit le meilleur moyen de déclencher une attaque immédiate.


Le
lendemain matin, ils étaient de nouveau réunis, dans le bureau de Gram, qui
venait de leur faire visiter ses laboratoires. Ils avaient comparé
l’échantillon de harsendium que venait de recevoir le
professeur à ceux qu’avait amenés Vera. C’était bien la même substance.


Il
fut convenu que tout l’effort des savants devrait désormais porter sur
l’édification d’un immense écran protecteur, et ils allaient se séparer pour se
mettre chacun à la besogne quand la sonnerie du visiophone retentit. Gram
pressa sur le bouton. Il vit apparaître le jeune Harold, de la station F. 24.


¾ Hello ! Harold,
fit Gram, avez-vous encore trouvé quelque chose de nouveau ?


¾ Oui, patron. Il
faut que vous veniez très vite.


¾ Je n’ai pas le
temps. Dites-moi cela immédiatement.


¾ C’est que… La
chose est importante… Et je ne sais si je dois, au visiophone… Vous n’êtes pas
seul en ce moment… Et vous m’avez dit vous-même que…


¾ Le temps presse,
Harold. Parlez à mots couverts…


¾ Eh bien, voilà…
Il s’agit de la grosse boule… Harold semblait hésiter.


¾ Allez-y fit,
Gram. C’est précisément ce qui nous a préoccupés toute cette nuit.


¾ Eh bien, fit
Harold, sans se départir de son air flegmatique, j’ai trouvé un truc pour la
remettre en état.


Gram
sursauta.


¾ Vous avez trouvé
?


¾ Oui, patron. Je
me disais qu’il n’était pas possible qu’il n’y en ait pas un. Alors j’ai
réfléchi. J’ai pensé que puisque la grosse boule n’était pas transportable, le
truc devait se trouver au-dessus d’elle, dans la cloison du machin. Et c’était
bien ça. Seulement, le truc était caché par des glissières, comme celles des
portes. J’ai pu les ouvrir.


Gram
eut un geste enthousiaste.


¾ C’est magnifique, Harold ! Je vous
embrasserais si vous n’étiez pas sur un écran ! Rechargez la grosse boule. Nous
vous rejoindrons dans la journée.


Il
pressa sur un bouton. Harold disparut de l’écran.


¾ Nous sommes
sauvés, s’écria-t-il. Mais vous avez déjà compris, n’est-ce pas ? Ce garçon
vient de découvrir qu’il y a une lentille au-dessus de la grosse sphère, dans
la cloison même de la soucoupe volante. La soucoupe, désormais, pourra
fonctionner.


*


* *


Tout
se déroula alors avec une rapidité foudroyante.


A
midi, le Président des Etats-Unis arrivait à Toptown
avec les quelques hommes d’Etat qui étaient dans le secret. Une conférence
avait lieu aussitôt, à laquelle furent convoqués d’abord Mac Vendish, puis les deux frères Clark, puis finalement Vera Kerounine et Brodine.


Mac
Vendish déclara :


¾ Le seul moyen que nous ayons de détruire
la base martienne, et de la détruire sans provoquer une guerre avec les Russes,
est d’utiliser la soucoupe volante que nous possédons. Depuis ce matin, elle
est en état de marche. Ralph Clark, Vera Kerounine et
Brodine qui sont ici présents, sont capables de la
piloter. Il faut agir cette nuit même, sinon nous sommes à la merci d’une
attaque brusquée qui désormais pourra se produire d’un instant à l’autre. Nous
ne nous attaquerons pas aux Russes, mais aux Martiens, et pas avec un de nos
avions, mais avec une de leurs propres soucoupes. Les Russes n’auront donc
aucun motif de réagir, et je suis même convaincu qu’avant longtemps, toutes les
nations de notre planète seront unies contre le péril qui les menace. Car Golgorine lui-même serait hésitant…


La
discussion qui suivit fut très brève. Les responsables de la politique
américaine furent vite d’accord pour estimer qu’il n’y avait pas d’autre
solution. Ils furent également d’accord pour penser qu’il serait préférable de
ne donner aucune publicité à l’événement – tout au moins jusqu’au moment où les
Etats-Unis seraient en état de faire face à une attaque martienne – si les
Russes, de leur côté, se taisaient.


La
conférence ne dura que dix minutes.


Une
heure plus tard, Mac Vendish, les deux frères Clark,
le professeur Gram, le chef de l’état-major, Vera Kerounine
et Brodine atterrissaient près de la station F. 24,
et se rendaient en hâte auprès de la soucoupe. Ralph Clark l’inspecta aussitôt,
et estima qu’elle devait être en état de marche. On y remit en place
quelques-uns des appareils qui avaient été emmenés à Toptown.
Un dispositif fut promptement installé pour permettre de larguer la bombe par
un des hublots. Celle-ci fut amenée, à cinq heures, par un camion blindé. Il
était convenu que la soucoupe prendrait le départ dès qu’il ferait nuit.


Mac
Vendish se montrait si impatient de voir si elle
fonctionnait que Clark lui dit : « Nous allons faire un essai… Nous allons
simplement nous élever de quelques mètres au-dessus des bâtiments de la
station. »


L’essai
fut concluant. La soucoupe quitta la terre avec la légèreté d’une plume que le
vent soulève, et évolua lentement à très faible altitude. Puis elle revint se
poser exactement au point d’où elle était partie.


Mac
Vendish, John Clark, Gram et tous ceux qui étaient
restés à terre avaient observé, ahuris, les mouvements si souples dans l’air de
cette énorme masse de métal.


¾ Vous voyez que tout ira bien, fit Ralph
Clark.


A
huit heures exactement, ce fut le grand départ. Ralph et Vera prirent place aux
postes de pilotage. John Clark – qui avait obtenu la permission d’accompagner
son frère – s’installa près d’un hublot. Il avait mission de larguer la bombe.


A
huit heures précises, le grand vaisseau volant s’enfonça dans l’espace et dans
la nuit. « Nous serons de retour dans deux heures », avait dit Clark.


Mac
Vendish compta les minutes, puis les secondes. Il
marchait de long en large, comme un lion en cage, dans le studio du poste F. 4.
Finalement, comme l’heure approchait, il n’y tint plus et sortit, pour
inspecter le ciel. Il faisait un beau clair de lune. Soudain, une masse noire
glissa dans l’espace et vint se poser près du poste. Ils coururent, haletants.
Un hublot s’ouvrit, et la voix de Ralph Clark retentit dans la nuit :


¾ C’est fait ! Tout est nettoyé. Il n’y a
rien d’autre à ajouter. Le voyage fut sans histoire.


Pendant
cinq minutes, ce furent des accolades, des embrassades. Puis Mac Vendish courut au téléphone pour prévenir Washington. Quand
il réapparut, John Clark lui demanda :


¾ On ne donne
vraiment aucun communiqué ?


¾ Si, fit
l'Imperator, radieux. Le voici. Et il lut : « Nos appareils ont enregistré une
nouvelle explosion atomique en Russie, probablement dans le Caucase. » Voilà,
c’est tout.


Les
Russes ne bougèrent point.


On
ne devait pas tarder à revoir des soucoupes martiennes dans le ciel terrestre.
Mais ceci est une autre histoire.
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